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SCENE     PREMIERE. 
MONDOR,    LISETTE. 

CM  O  N  D  O  R. 
ETTB  maifon  des  champs  me  paroît  un  bon  gîce* 
Js  voudrois  bien  ne  pas  en  décamper  Ci  vite  , 
Sur-(ouc  m'y  retrouvant  avec  tes  yeux  fripons , 
Auprès  de  qui  ,  pour  moi  ,  tous  les  gî  es  font  bonç. 
Mais  de  mon  maître  ici  n'ayant  point  Je  nouvelles , 
11  faut  que  je  revoie  i  Fatis. 

LISETTE. 
Tu  l'appelles  ? 
MONDOR. 
Oamis.  Le  conçoit- tu  ? 

LISETTE, 
Non. 

MONDOR, 
Adiru  donc. 
LISETTE. 

Adieu. 
M  p  N  D  O   R. 
On  m'a  pouriaac  bien  dit  :  cher  monficuc  Francaleu, 

LISETTE. 
C'cftici. 

MONDOR. 
Ne  joue-t-on  pas  chez  vous  la  Comcdiîî 
LISETTE. 
Témoin  ce  rôle  encor  qu'il  faut  que  j'étudie. 

M  O  N   D  O  R. 
Le  Patron  n'a-t-ii  pas  une  £llc  unique  ? 

LISETTE.       . 

Oui. 
MONDOR. 
£(  ^ui  Ton  du  couvcBt  ckpuispeu  > 

J.  I  S  E  T  T  E. 

D'aviiourd'hui. 
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M  O  N  D  O  R. 

VJvemîDt  rechccchéc  ? 

LISETTE. 
£t  trcs-Higne  de  l'être. 

M  O  N  D  O  R. 
Jt  vou^  avez  grand  monde  ? 

LISETTE, 

A  ne  pas  nous  connoîtcea 

M  O  N  D  O  R. 


illumination,  bal.,  coaçett 
Uo^eau  Feu  d'artifîçe  l 


LISETTE. 
Tyut  cela. 
M  O.  N  D  O  R. 


L  I  S  E  T  T  E.. 
Il  eft  vrai. 

M  Ô  N  D  O  R. 
M'y  voilà. 
Damis  doit  être  ici  ,  chaque  mot  mêle  prouve  : 
Quand  le  diable  en  feroit ,  il  faut  que  je  l'y  trouve» 

LIS  ET  T  E. 
Sa  mine  ,  fes  habits  ,  fca  état ,  fa  façon  î 

M  O  N  X>  O   R, 
Oh  !  c'eft  ce  qui  n'eft  pas  facile  à  peindre  !  Non. 
Caî  félon  la  pcnftc  où  fon  cfptit  le  plonge  , 
Sa  face  à  chaque  inftant  s'élargit  ou  s'allonge. 
Il  fe  néglige  trop  ,  ou  fc  p.^re  à  l'excès  ; 
D'état  ,  )j  n'en  a  point  ,  n'y  n'en  aura  jitmais. 
C'eft  un  homme  ifolé  qui  vit  en  volontaire  ; 
Qui  n'eft  tioargeois ,  Abbé,  Robin  ,  ni  Militaire; 
Qui  va,  vient, 'veille,  lue,  &  le  tourmentant  bien , 
Travaille  nuit  &  jour,  &  jamais  ne  f.iLt  rien. 
Au  futplus  ,  ratrcmblant  dans  (a  feule  perfonne , 
Plufieurs  originaux  qu  an  Théâtre  on  nous  donne  j 
Wifantrope  ,  Étourdi  ,  Complaifant-,   Glorieu.x  , 
Diftrait...  Ce  dernier-ci  le  détîgne  le  mieux  : 
I  enez  ,  s'il  eil  ici .  je  gage  mes  oreilles , 
Qu'il  eft  dais  quelque  allée'à  bâiller  aux  corneilles, 
S'approchant  pas  à  pas  d'un  ha  ha  qui  l'attend  : 
Et  q.u'jl  n'appercevra  qu'en  s'y  précipitant. 

LISETTE. 
Mais...  mais  je  m'oriente  au  portrait  que  vous  faites. 
H'eft-ce  pas  de  ces  gens  que  l'on  nomme  Poè'ies  ; 

M  O  N  D  O  R. 
QuL 

LISETTE. 

Noiis  cQ  avoùs  un. 

M  o  N  D  O  R. 

Ç'eftlui. 

LISETTE. 

Peut-être  bien. 
M  O  N  D  O  R. 
Qui  doncî 

LISETTE. 
Le  petfonnage  en  tout  reiremblc  au  tieni 
Sinon  que  ce  n'eft  pas  Darois  que  l'on  le  nomme. 

M  O  N   D  O  R. 
Contente-moi ,  n'importe  ,  &  montre-moi  cet  homme. 

LISETTE. 
Cherche  :  il  eft  à  rêver  là-bao  «  dans  ces  bofquets. 
14|ij  yas-y  féal  ;  on  vient  >  6c  je  çijiins  les  c?quç{$,. 
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SCENE      II. 

DORANTE,     LISETTE. 

Dt  I  s  E  T  T  £. 
ORANTB  ici  !  Dorante  ! 

DORANTE. 
Ah  !  Lifcttc,  ah!  raabclle! 
Que  je  t'embralTe  :  hé  bien  !  dis-moi  doue  la  nouvelle  J 
Félicite-moi  donc  !  quel  plaifir  !  l'heureux  jour  ! 
Que  Ce  jour  a  tardé  long-temps  à  mon  amouc  ! 
De  la  chofe  avant  moi  tu  dois  être  avertie  ; 
Que  ne  me  dis-tu  donc  que  Lucile  e/l  fottic  î 
Que  je  vais...  Que  je  puis...  Conçois-tu...  Baifc-moî, 

LISETTE, 
Mais  vous  n'êtes  pas  fage  ,  en  vérité. 

-DORANTE. 
Pourquoi  î 
L  I  S  E  T  T  F. 
Si  Monfîeur  vous  trouvoit ,  fongez  donc  où  vous  êtes  l 
Y  penfcz-vous  d'ofer  venir  comme  vous  faites  > 
Chez  un  homme  avec  qui  votre  père  en  procès... 
DORANTE. 
Bon  !  m'a-t-il  jamais  vij  ni  de  loin ,  ni  de  près  ! 
Je  VOIS  le  parc  ouvert  ;  j'entre. 

LISETTE. 
Vous  le  dirai-je? 
Euffîez-vous  cent  fois  plus  d'audace  Ce  de  manège, 
Lucile  mOme  à  nous  daignâi-.elle  s'unit, 
Je  ne  fai  trop  comment  vous  pourrez  l'obtenir. 
DORANTE. 
Oh  ,  je  le  fai  bien  ,  moi!  mon  père  m'idolâtre  : 
Il  n'a  que  moi  d'enfaus  ;  je  fuis  opiniâtre  : 
Je  !c  veux.  Qu'il  le  veuille  ,  autrement  (  j'ai  des  mœuts.  ) 
Je  ne  lui  manque  point  j  mats  j:  fais  pis.  Je  meurs. 

LISETTE. 
Mais  n  le  grand  procès  qu'il  a.., 

DORANTE. 
Qu'il  y  icuoace  j 
le  père  de  Lucile  a  gagné.  Je  prononce. 

LISETTE, 
Mais  n  votre  père  ofe  en  appeller  > 

DORANTE, 
Jamais- 
l,  I  S  E  T  T  E. 
Mais  Cl... 

DORANTE. 
Finis,  de  grâce;  te  lai(Ie-là  tes  Mais. 
LISETTE. 
Croyez-vous  donc  ,  MonGcur ,  vous  feul  avoir  un  pcrc  î 
Le  côirey  voudra-t-il  confentirî 

DORANTE. 
Je  l'efperc. 
t  I  S  E  T  T  E. 
Moi  je  refpere  peu. 

DORANTE. 

Sois  en  paix  là-deffus. 

LISETTE. 
^e  Vieillard  eC^  entier. 

DORANTE. 
Le  jeune  homme  encor  plus, 
LISETTE. 
Lucile  cA  un  parti.... 
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DORANTE. 
Je  fuis  bon  pçur  Lucilc. 
LISETTE. 

Elle  a  cent  nsiile  éçuî. 

DORANTE. 
J'en  aurai  deux  cent  mille 
LISETTE. 

Maïs  vous  aîroera-i-elle  ? 

DORANTE. 
Ah  :  laifTi-Ià  ta  peut  ï 
Quand  te  t'en  vois  dontci  ,  lu  me  perces  le  coeur« 

LISETTE. 
Je  vous  l'ai  dit  cen^  fois  ;  c'eft  une  nonchalante  , 
Qui  s'abandonne  au  cours  d'une  vie  indolente: 
De  l'amour  d'elle-même  éptife  uniquement  ; 
Incapable  en  cela  d'aucun  attachement , 
Une  idole  du  Nord  ,  une  froide  femelle  ,^ 
Qui  voudroit  qu'on  parlât ,  que  l'on  penfàt  pour  elle  ; 
Et  fans  agir  ,  ferveir  ,  craindre  ni  délirer  , 
N'avoir  que  l'embarras  d'être  &  de  refpirer. 
Et  vous  voulez  qu'elle  airnc  1  Elle  ,  avoir  une  intrigue  i 

Y  penfez-vous  ,  Monlisur  î  Fi  donc  !  cela  fatigue. 
Voyez  ,  depuis  un  naoh  que  le  cœur  vous  en  dit  y 
Si  votre  amour  vous  l^ifîe  un  moment  de  répit. 

Et  c'efl  ma  foi  bien  pis  chez  nous  que  chez  les  hommes. 

DORANTE. 
Enfin  ,  depuis  un  mois  ,  fâchons  où  bous  enfommes. 

LISETTE. 
Elle  aime  éperduemenc  ces  ve»s  paffionnés , 
Que  votre  ami  compore  ,  &  que  vous  nous  donnez, 
Et  je  guette  l'inftaut  d'ofer  dire  à  la  Belle  , 
Que  CCS  vers  font  de  vous  ,  &  qu'ijs  font  faits  pour  ellei 

DORANTE. 
Qu'ils  font  de  moi  !  mais  c'eft  mentir  effrontément. 

LISETTE. 
Hé  bien  ,  je  rnentirai  ,  mai»  j'aurai  r3g,rément 
fintéteifer  pour  vous  l'indirtérence  même. 

DORANTE, 
Lucile  en  eft  encor  à  favoir  que  je  l'aime  î 
Que  ne  profitons-nous  de  la  commodité 
De  ces  vers  amoureux  dont  Ton  goîit  eft  flatté» 
Vn  trait  pouvoir  m'y  faire  aifément  reconnoître  : 
It  mieux  que  tu  ne  crois  ,  m'eût  réufli   peut-être. 

LISETTE. 
Hé  non  ,  vous  dis-je  ,  non  ,  vous  auriez  tout  gâté  ; 
L'indifférence  incline  à  la  ff  vérité. 
Il  a  fallu  d'abord  préparer  toutes  chofes  ; 
De  l'empire  amoureux  lui  déplier  les  rofes  >_ 
L'induire  à  f e  vouloir  baiffer  pour  et»  cueillir. 
D'aife  en  lifant  vos  vers,  je  la  vois  treffaillir. 
Sur-tout  ,  quand  unambur,  qui  n'cft  plus  guère  en  vogue, 

Y  brille  fous  le  titre  ou  d'idille  ou  d'Églogue. 

Ille  n'a  plus  l'efpiit  maintenant  occupé  ,  ^    ■ 

Que  des  bords  du  Lignon  ,  des  vallons  de  Tempa  , 
Des  Bergers  figurans  quelques  danfes  légères» 
Où  tout  le  jour  affis  aux  pieds  de  leurs  Bergères. 
Et  coutonnés  de  fleurs ,  au  fon  du  chalumeau , 
Le  foir ,  à  pas  comptés  ,  regagnant  le  hameau. 
La  voyapt  s'émouvoir  à  ces  fades  efquilfes  j 
Et  de  fes  vidons  favourer  les  délices  , 
J'ai  cru  devoir  mener  tout  doucement  fon  cœur  ^ 
De  l'amour  de  l'ouvrage  ,  à  l'amour  de  l'auteur. 
DORANTE. 
iE'eft  une  Ég'.ogue  auffi  qu'on  lui  prépare  cacorc  j 
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Ï3»misfe  levetxpiètchw  vous  avant  l'autore. 
LISETTE. 

Damisl  . 

DORANTE. 

L'auteur  dei  tiens  d«ni  on  fait  tant  de  cas  > 
It  Ta  teoQontie  ici,  tout  franc  ,  ne  me  plaît  pas. 

LISETTE. 
Celui  que  nou    nommons  Mohfieur  de  i'Empirée  î 

^  DORANTE. 

Oui ,  fou  talent  chet  nous ,  lui  donne  auffi  l'entrée  ; 
M  on  père  en  eft  épris  juiqu'i  rainict  ,  je  croi , 
Un  peu  plus  que  ma  metc  ,  &  prcfque  autant  que  mùU 
*^^^  LlSETTi. 

Ltiffons-U  fon  Égloguc. ^        .  „  ^  « 

DORANTE. 
Ah  !  foii  ;  je  l'en  difpenfe» 
Sur  un  pareil  emprunt ,  tu  fais  comme  je  penfe. 

Lisette. 

Monfîeut  Francaleu  ne  vousconnoît  pas? 

D  Ô  R  A  N  T  I. 

NoBk 

LISETTE. 

Faîte5»>vousprtfentcr  âlui  fous  un  faux  «om. 
Ici,  l'amour  des  vers  eft  un  lic  de  famille  , 
Le  père  qui  les  aime  cncor  plus  que  la  fille , 
Regarde  votre  ami  comme  un  homme  divin  > 
Et  vous  plairez  d'abord  ptéfenté  de  fa  main. 

D  O  R  A  N  T  I. 
Il  faut  lui  déguifer  laraifon  qui  m'attire. 

L  I  S  E  T  T  I. 
La  fureur  du  Théâtre  »n  eft  une  à  lui  dire. 
Defirez  de  jouer  avec  nous.  Juftement 
Quelques  Aûeurs  nous  font  faux  bond  en  ce  moment» 

DORANTE. 
Oui-dà  ,  je  les  remplace ,  8c  je  m'offre  à  tout  faire. 

LISETTE. 
A  la  pièce  du  jour  rendez-vous  nécelTaire  > 
Il  s'agit  de  cela  maintenant  :  après  quoi... 

DORANTE. 
Voici  notre  Poëtc.  Adieu.  Retire-toi. 

A^k\m  ■■'     ■....  .  .■'.'.,.  .     .., >,    ,,^— » 

SCENE      III. 

DORANTE,     DAMIS» 

TD  o  R  A  N  T  E. 
ouT-à-l'heure  ,  mon  cher  ,  it  faut  prendre  la  peine... 
DAMIS,  fans  l'écouter. 
Non!  jamais  fi  beau  feu  ne  m'échaufta  la  veine  ; 
J'ai  fabriqué  pour  vous  bien  des  vert  jufqu'ici  ; 
Mais  je  donne  ma  voix  Se  la  palme  à  ceux-ci. 

DORANTE. 
Il  s'agit... 

DAMIS,  interrompant  cçntinutllemtnt  Dorante. 
De  vous  faire  uneÉglogue  î  Elle  eft  faite. 
DORANTE. 
Xh  /n'ajlocspas  fi  vîte! 

DAMIS. 

Oh  !  mais,  faite  &  parfaite. 

DORANTE. 

DAMIS. 
Au  ^oa  celp  cepi  fera  frappé. 


Je  le  crois. 


g  lamétromanîe; 

DORANTE. 

D'accord. 

D  A  M  ï  S. 
Et  je  le  donne  en  quatre  au  plus  hupé. 
DORANTE. 
Laiflbns,  je  vous  demande... 

D  A  M  I  S. 
Oui.  Du  noble  &  du  tendreo 
DORANTE,  perdant  patiente, 
Kon  du  t  ranquille. 

D  A  M  I  S  ,  tirant  fes  tablettes^ 
Aulfi  vous  en  allez  entendre. 

DORANTE.  1 

Hé  ,  j'en  jugeroîs  mal  ! 

D  A  M  I  S. 
Mieux  qu'un  autre.  Ecoute*.  : 

DORANTE. 
te  fuis  foutd. 

D  A  M  I  S. 
7e  crierai. 

DORANTE. 
Vainement. 

D  A  M  I  S. 
Permettez» 
DORANTE» 
Quelle  rage  ! 

D  A  M  I  S  lit. 
Daphnis  &  l'Echo  ,  Dialogue. 

DORANTE,  à  part. 
Daphnis!  Au  diable  foient  l'Écho  ,  l'Homme  &  l'Églegue  j 

D  A  M  I  S  ,  récite  d'un  ton  compofé. 
Écho  que  je  retrouve  ta  ce  boccage  épais... 

DORANTE,  d'une  voix  éclatante^ 
Paix  !  dit  l'Écho  ,  paix ,  dis-  je  !  une  bonne  fois ,  paix. 
Sinon....  D  A  M  I  S. 

Comment,  Moniïeut!  quand  pour  vous  je  compore..4 
DORANTE- 
Mais  quand  de  vous,  MonHeur ,  on  demande  autre  chofe. 
O  A  M  I  S  ,  reprenant  fa  volubilités 
Ode  ^  Épîtrc  ,  Cantate  ; 

DORANTE. 
Ahi! 

D  A  M  1  S. 
Élégie  ; 
DORANTE. 
Hé  bien  ? 
D  A  M  1  S. 
fottraic ,  Sonnet ,  Bouquet ,  Triolet ,  Ballet  > 
DORANTE. 

Rien! 
Mon  amour  fe  retranche  au  langage  ordinaire  ; 
£t  déformais  du  vôtre  il  n'aura  plus  affaire. 

D  A  M  I  S  .  tefferrantfes  tablettes  t 
C'eft  autre  chofe  ;  alors  ces  vers  feront  pour  moi. 
D  OR  A  N  T  £. 
Non  que  je  ne  relTente  ,  ainfi  que  je  le  doi , 
La  bonté  qu'en  ce  ioureucot  vous  avez  eue  ; 
3'ai  regret  â  lapeiae. 

D  A  M  I  S. 
Ellen'eft  pas  perdue. 
Mes  vers,  fans  aller  loin  ,  fauront  où  fe  placer  ; 
Et  l'on  a  ,  pourfon  compte  ,  à  qui  lesadtelîer. 

DORANTE,  avec  émotion. 
Âh  !  vous  aimez  \ 

DAMIS. 
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U  A  M  I  s. 
Qui  dorxf  aimcroii  ,  je  vous  prie» 
Il  fcnlîbîlité  fait  lout  notre  grnie  ; 
Le  coeur  d'un  vrai  Pocte  c(t  prompt  â  s'aMumer  , 
Et  on  ne  l'ell  qu'autant  que  l'on  faitbicn  aimer. 

DORANTE,  a  parc. 
Je  le  crois  ttion  rival.  (,hau:.  )  Quelle  elt  voue  Bctgere  î 

U  A  M  1  S. 
De  la  vôtre  ,  pour  moi  ,  le  nom  fut  un  niyfleie  ; 
Que  Ic'noni  de  la  mienne  en  puilfir  être  un  pour  vous. 
DORANTE. 

Et  Toue  fort  ,  Morifiïur  ,  fans  doute... 

D  A  M  I  S. 

t'.t  des  plus  doux. 
DORANTE. 
Une  plume  (î  tendre  a  de  quoi  plaite  aux  Belles. 

D  A  M   l  S, 
Ce  jour  vous  en  dirapeut-êcredes  nouvelles. 

DORANTE. 

Ce  jour... 

D  A  M  I  S. 

Eft  un  grand  jour. 

DORANTE,  bas. 
Ah  !  c'ert  Lucile.  (haut.)  Oh  çàî 
Si  vous  ne  la  nommez ,  du  moins  dépeignez  la. 

D  A  M  I  S. 
Je  le  voudrois. 

DORANTE. 
A  qui  tient-il  î  (  àparc.  )  Son  froid  rac  tue. 
D  A  M  I  S. 
Je  ne  le  puis. 

DORANTE. 
D'«ù  vient  ? 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  l'ai  jamais  vue. 
DORANTE,   bat. 
C'cRclle.  (  haut.  )  Expliquez- vous. 

D  A  M  I  S. 

Mes  termes  font  fott  clairs. 
DORANTE. 
D'où  naîtroient  donc  vos  feux  î 

D  A  M  I  S. 
De  Ton  goût  pout  les  vcts. 
DORANTE,  bas. 
De  fon  goût  pour  les  vers  !  Mon  infortune  crt  fure  ; 
Mais  n'importe  :  feignons  6t  poulfons  l'aventure. 

D  A  M   I   S. 
Qu'eft-ce  donc?  qu'avez-vous  ?  d'où  vient  cet  â  parte? 

D  O  R  A  N   TE. 
De  mon  premier  ohjst  c'eft  trop  m'être  rcarié. 
Revenons  au  plaiùr  que  de  vous  j'ufe  attendre. 

D   A   M   l   S. 
Parlez  ;  me  voilà  prêt  :  que  faut-il  entreprendre  î 
DORANTE. 
Donnez-moi  pour  A£tîur  à  MouJi^ur  francaleu  ; 
Je  me  Cens  du  (aiei:t  ,'&  je  vouùiois  un  peu  , 
En  m'clFayani  chez  lui  ,  voie  ce  que  je  fi^isfaiie. 

D  A  M  I  S. 
Venez. 

DORANTE. 
Mon  nom  pouttoit  me  nuire. 

D   A   M   I  S. 
U  faut  le  taire. 
Vous  êtes  mon  vai ,  ce  titre  fufEra. 
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Écoutez  feulement  les  vers  qu'il  vous  lira. 

C'eR  un  fort  galant  homme  ,  excellent  cataûere  , 

Bon  ami ,  bon  mari ,  bon  citoyen  ,  bon  père  ; 

Mais  à  l'humanité  ,  lî  parfait  que  l'on  tût , 

ïoajours  par  quelque  foible  on  paya  le  tribut. 

Le  fien  e(i  de  vouloir  limer  malgré  Minerve  y 

De  s'être  ,  en  cheveux  gris ,  avile  de  i'a  verve  ; 

Si  l'on  peut  nomniet  verve  ,  une  démangeaifoa 

Q  ji  tait  honte  à  la  rime  autant  qu'à  la  ralfon. 

ït  malheureufemcHt  ce  qui  vicie  ,  abonde  ; 

Du  torrent  de  fes  vers ,  lans  celle  il  nous  inonde  $ 

le  premier  il  en  raille  ,  &  fouvcnt  s'avjlit  ; 

Grimace  !  l'Auteiu  perce  ;  il  les  lit ,  les  relit  ; 

Prétend  qu'ils  faHentrire  ,  &  pour  peu  qu'on  en  tie,i 

le  poignard  fut  la  gorge  en  Fait  prendre  copie. 

Rentre  en  fougue  ,   s'acharne  impitoyablement  > 

it  charmé  du  flatteur ,  le  paye  ,  en  l'airommant. 

DORANTE. 
Ch  !  je  fuis  patient  ;  je  veux  latfer  votre  homme  , 
ït  que  de  l'encenloir  ,  fe  foit  moi  qui  l'afTomme. 

D  A  M   I  S. 
Pour  moi  je  meurs ,  je  tombe  écrafé  fous  le  faix. 

DORANTE. 
Qui  vous  retient  chez  lui  ? 

D  A  M  I  S. 
Des  raifons  que  je  tais  ; 
Et  je  m'y  ;)lairois  fort  fans  fa  mufe  funelle  , 
Dont  le  poifon  maudit  nous  glace  &  nous  empeAc. 
Heureux  cjuaiid  mon  efptit  vol:  à  fa  région  , 
S'il  n'y  porte  pas  l'air  de  la  contagion  ! 
le  voici.  Tout  le  corps  m'en  frifionne  à  l'approche 
Du  griffonnage  afFrcux  qu'il  a  toujours  en  poche. 
<(  r= J  i^,    -^-L-» 

SCENE     IV. 

Mr.  FRANCALEU,   DORANTE,  DAMIS. 

PM.     FRANCALEU. 
îSTE  foit  de  ces  coups  oij  l'on  ne  s'attend  pas  î 
Voilà  ma  pièce  au  diable  &  mon  théâtre  à  bas. 

DAMIS. 
Comment  donc  ; 

M.     FRANCALEU. 
Trois  Aâeurs  .-l'amant  ,  l'oncle  ,  le  père, 
Manquant  à  point  nommé  ,  font  cette  belle  affaire, 
l'un  a  la  ftcvre  ,  l'autre  un  rhume  ,  &  l'autre  eft  mort , 
C'cft  bien  prendre  (on  temps.       D  .A  M  I  S. 

■Vraiment,  ils  ont  grand  tort. 
M.     FRANCALEU. 
Je  croyois  célébrer  le  retour  de  ma  fille  : 
A  grand  frais  je  convoque ,  amis ,  parens ,  famille  ; 
J'alFcmble  un  auditoire  &c  nombreux  &  galant; 
Et  nous  fermons.  Le  trait  n'eit  il  pas-  régalant  î 

DAMIS,  froidement. 
Certes  les  trois  fujets  étoient  bons  ;  c'cU  dommage. 

M.     FRANCALEU. 
Quelle  férénité  !  favez  vous  que  j'enrage  , 
Que  j'enrage  encor  plus ,  lî  l'on  n'emagc  auffi  î 

DAMIS. 
C'efi:  que  je  vois  ,  Moniteur  ,  bon  remède  à  ceci. 
Le  rôle  Aes,  vieillards  n'cll  pas  de  longue  haleine  ; 
Ic^  deux  premiers  venus  le  rempliront  fans  peine.    \ 

M.     F  R  A  N  Ç  A  L  S  t;, 
Mais  l'Amant; 
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D  A  M  I  s  ,  préfentanc  Dorante. 
Mon  ami  s'en  acquitte  à  ravir. 
DOKANTE.dA/.  Francaltu. 
Monficur ,  vous  me  voy:z  tout  prêt  à  vous  fervir. 

M.     FRANCALEU,<i  Damis. 
Vraiment  d'un  amoureux  il  a  bieu  l'encolure. 
D  A  M  I  S. 
It  le  jeu  ,  ctoyez-moi ,  meilleur  que  la  figure. 

M.     F  R  A  N  C   A  L  E  U. 
Mais  il  s'agit  ici  d'un  amant  maltraité  , 
Et  peut  être  ,  Monlîcur  ne  l'a  jamais  été  ; 
Or  il  faut  ,  quelque  loin  qu'un  talent  puilFe  atteindre  , 
Éprouver  pour  fencir ,  &  lentir  pour  bien  feindre. 

D  A  M  I  S  ,  avec  un  rire  malin, 
Auflî  n'ira-t-il  pas  fe  chercher  en  autrui. 
Le  rôle  qu'il  accepte  eft  moJélé  fur  lui. 
Le  pauvre  garçon  meurt  !  meurt  pour  une  inhumaine  , 
Sans  ofer  dtclaier  fon  ainoure'ife  peine  ; 
Do  façon  qu'il  en  eft  encore  à  s'avifer , 
Quand  peut-être  quelqu'autre  eft  tout  prêt  d'épouser. 

DORANTE,  oucré. 
Ma  fituation  fans  dourc  eft  peu  commune  ; 
Et  je  fcns  en  efct  toute  mon  infortune. 

M.     FRANCALEU. 
Bon,  tant  mieux  !  vous  voilà  félon  notre  deiir. 
Venez ,  ôc  croyez-moi ,  vous  aurez  du  plaiilr. 

(  li  fore  avec  Dorante.  ) 
D  A  M  I  S  ,  pul. 
J'ai  beau  le  voir  partir  :  je  ne  m'en  erois  pas  quitte  : 
Mais  grâce  à  l'embarras  qui  l'occupe  &  l'agite  , 
Sain  &  laiif  ,  une  fois ,  j'échappe  à  ce  bourreau. 

M.      FRANCALEU,  revenant  vers  Damis  ,   comme  pour  îtù 
confier  un  fecret  bien  important. 
Atreiidtz-vous  â  voir  quelque  chofe  de  beau. 
J'achève  de  brocher  une  pièce  en  lïx  Adles. 
La  rime  Se  la  raifon  n'y  font  pas  trop  exadies; 
Mais  j'en  apj-tê  e  mieux  à  riie  à  mes  dépens.  (  //  s^en  retourne.  ) 


SCENE      V. 


:>> 


ED  A  M  I  s  ,  feul. 
I  T  je  n'armeroïs  pas  contre  ce  guet-à-pcns  î 
Ce  devroit  être  fait.  Qu'il  rafte  à  fa  campa;;ne  , 
Ou  me  vienne  chercher  au  fond  de  la  Bretagne. 
L'amour  m'y  tend  les  bras.  Mon  cœur  m'a  devancé. 
C'ell  un  nœud  que  de  loin  l'efptit  a  commencé  ; 
U  cit  temps  que  la  vue  &  l'achevé  6c  le  ferte. 
Partons. 


A 


SCENE     VI. 

DAM  IS,     MONDOR. 

M  0  N  D  O  R  ,  rendant  une  lettre  à  Damis. 
,.  _  H  !  grâce  au  Ciel  ,  enfin  je  vous  déterre  ! 
Je  vous  cherche  ,  Moniteur  ,  depuis  huit  jours  entiers , 
Il  de  Paris  cent  fois  j'ai  vu  tous  les  quartiers. 
J'ai  ctaint  au  bord  de  l'eau  vos  vifions  cornues. 
Que  cherchant  quelque  rime  &  lifant  dans  les  nues,  \ 
régafe  imprudemment  ,  la  bride  fur  le  cou  , 
N'eût  voiture  la  Mufe  aux  filets  de  Saint-Clou. 

D  A  M  I  S  ,  <î  part  ,  en  rejferrant  la  lettre  qu'il  a  lue. 
Oh  ,  oh  !  boa  gré ,  mal  gré  ;  voici  «jui  aie  utatdc, 

B    2 


=* 
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M  O  N  D  O  R. 

îcoutez-donc  ,  Monficur  ;  ma  foi  ,  preuez-y  garde. 

Va  beau  jour.... 

'  D   A  M  I  S. 

Un  beau  jour  ,  ne  '.e  r^ira— tu  point  > 
M   0   N  D  O  R. 
A'votre  aife.  Après  tout  ,  liberté  fut  ce  point. 
Enfin  quelqu'un  m'a  dit  qu'ici  vous  pouviez  être  ; 
JMaisperfonne  ,  Moniîeu,r ,  ne  Yeut  vous  y  connoùre  î 
Et  dans  ce  valte  enclos  quej'ai  tout  parcouru, 
Je  vous  manquois  encor,  (i  vous  n'eullicz  paru. 

D  A  M  1  S. 
De  mes  admirateurs  tout  cet  enclos  fourmille  : 
Mais  tu  m'as  demandé  pat  mon  nom  ds  famille? 

M  O  N   D  O  R. 
Sans  doute  ;  comment  donc  aurois-jc  iuierrogéî 
D  A  M   l  S. 

Je  n'ai  plus  ce  nom-là. 

M  O  N  D  O  R. 

Vous  en  avci  tbanj^é  > 

D  A  m  I  s. 
Oui  ,  j'ai  depuis  huit  jours  imite  m?s  Confrères. 
Sous  leur  nom  véritable  ,  ils  ne  s'iilullrcnt  gutrcs , 
Et  parmi  ces  Meffieuts  ,   c'cft  l'ufags  commun  , 
De  prendre  un  nom  de  Terre ,  ou  de  s'en  tor^ct  un. 

M  O  N  D  O  K. 
Votre  nom  maintenant ,  c'cft  donc  ?... 

D  A  M  I  S. 

De  i'Empitée. 

It  j'en  ofcrois  bien  garantir  !a  durée. 

M  O  N  D  O  R. 
De  l'Empirce.^  ouidà  !  N'ayant  fous  rhoriz-on, 
3s!i  feu  ,  ni  lieu  qui  puille  allonger  votre  nom  ; 
ït  ne  pofTsdant  tien  fous  la  voue  célefte  , 
le  nom  de  l'enveloppe  efl  rout  ce  q.ui  vous  refte. 
"Voilà  donc  votre  efprit  devenu  gfand  tcrcein  , 
L'efpacc  eit  vade  :  anflî  s'y  promene-t-il  bien. 
Mais  qgand  il  va  là-haut  ,  lui  feul  à  fa  campagne  , 
Ciue  le  corps  ici  bas  IbufFre  qu'on  l'accompagne. 

D  A  M  I  S. 
JEc  crois-tu  donc  qu'un  îiomme  à  raleni ,  tel  que  moi  > 
Puifle  régler  fa  marche  &  difpofcr  de  foi  i' 
Xes  gens  de  mon  efpecs  ont  le  deftin  des  Belles. 
Tout  le  monde  voudroit  nous  enlever  comme  elles. 
Je  me  laiffe  entraîner  chez  Moniîeur  Francaleu , 
Par  un  impertinent  que  je  connoitTois  peu. 
C'cft  lui  qui  me  ptéfente  ,  &  dupe  du  manège  , 
Je  fers  de  pafTeport  au  fat  qui  me  prarege. 
On  tenoit  table  encor  :  on  fe  ferre  poijr  nous. 
ta  joie  ,  en  circulant  ,  me  gagne  ain^  qu'aux  tous. 
Je  la  fens ,  j'entre  en  verve  ,  &  le  feu  prend  aux  poudrci. 
21  part  de  moi  des  rraits  ,  des  éclairs  &C  d«s  foudres  .• 
J'ai  !e  vol  fi  rapide  Si  G  prodigieux , 
Qu'à  me  fuivre  on  fe  perd  après  moi  dans  lés  Cieu^c  ; 
J.i  ceft-là  qu'à  grands  cris  je  reçois  desconvives , 
Ce  nom  qui  va  du  Pindc  enrichir  les  archives. 

M  O  N  D  O  K. 
Qui  va  nous  appauvrir  à  coup  fur  tous  les  deux. 

D  A  M  1  S. 
ïnfuite  un  équipage  &  cqmmode  &  pompeux 
We  roule  en  un  quart-d'heure  ,  à  ce  li£u  de  plaifânce  , 
Où  je  ris ,  chante  Se  bois.  Le  tout  par  compLiifance. 

M  O  N  r>  O  R. 
f»i  coroplaifsnce  i  foit,  Mais  vous  a:  laycz  pas  î 
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D  A  M  I  s. 

Hh  quoi  3 

M  O  N  D  O  R. 
Pendant  qu'aux  champs  vous  ptenez  vos  ébats  ^ 
La  fortune  ,  à  la  ville  ,  en  cii  un  peu  (alouTe. 
Monlleur  Baliveau... 


Heim? 


Aptis  > 

Eft  à  Paris. 


D  A  M  I  S. 

M  O  N  D  O  R. 

Voire  oacle  de  Touloure. 
D  A  M  I  S. 

M  O  N  D  O  R. 


D  A  M  I  S. 
Qu'il  Y  refte- 

M  O  N  D  O  R. 

Fort  biîn. 
Sans  croire ,  fans  vouloir  que  vous  en  fâchiez  rien. 

D  A  M  1  S. 
Pourquoi  donc  me  le  dire  ! 

M  O  N  D  O  R. 
Ah!  quelle  indifférence! 
Er  rien  eft-il  pour  vous  de  plus  de  conféquencei* 
Un  oncle  riche  &c  vieux  dont  votre  fort  dépend  ; 
C^ui  du  bien  qu'il  vous  veut  »  fans  celFe  Ce  répenr  , 
Prétendant  fur  fon  goût  régler  votre  génie  > 
De  vos  diables  de  vers  déteftant  la  manie  , 
Er  qui ,  depuis  cinq  ans  bien  comptés  ,  Dieu  merci  , 
Pour  faire  votre  droit  ,  nous  pcnlionne  ici. 
Artendez-vous ,  Monfieut  ,  à  d'horrib'.ei  tempêtes. 
Il  vient  incognito  ,  pour  voir  où  vous  en  êtes. 
Peut-êiteil  fait  déjà  ,  que  vous  donnant  relTor  , 
Vous  n'avez  pris  ici  d'autre  licence  encor 
Que  celles  qu'il  craignoit ,  8c  que  dans  vos  rubriques  i 
Vous  nommez  ,  entre  vous  ,   Licences  Poèiiques. 
Ah  1  Moniîeur  ,  redoutez  fon  indignaiiofli  ! 
Vous  aurez  encouru  l'cxhérédation. 
Ce  mot  doit  vous  toucher  ,  ou-  votre  ame  efl  bien  dure. 

DAMlS  ,  donnant  tranquillement  unpapier  à  Mondor. 
Mondor  ,  porte  ces  vers  à  l'Auteur  du  Mercure. 

M  O  N  D  O  R  ,  refufanc  de  le  prendre^ 
Beau  fruit  de  mon  fetmon. 

D  A  M  I  S. 
Digne  du  fcrmonieur. 
MONDOR. 
Et  que  doit  nous  valoir  ce  papier  > 

D  A  M  I  S. 
De  l'honneur. 
MONDOR,  fecouant  la  tête. 
Bon ,  de  l'honneur. 

DAMlS. 
Tu  crois  que  je  dis  des  fornettes  ? 
MONDOR. 
C'cft  qu'on  n'a  point  d'honneni:  à  mal  payer  fes  dettes  , 
Et  qu'avec  celui-ci  vous  les  payez  très-mal. 

D  A  M   I  S. 
Qu'un  valet  raifonneur  eft  un  fot  animal  ! 
£h  !  fais  ce  qu'on  te  dit. 

MONDOR. 
Audi ,  ne  vous  dépiaife  , 
Vous  en  parlez  ,  Monfieur  ,  un  peu  trop  à  votre  aife. 
Vous  avez  les  plaiiirs,  &  moi  Lout  l'einbarcas. 
Vous  &  vos  Crcanciets ,  je  vous  ai  fui  les  btas. 
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C'eft  moî  qui  les  écoute  &  qui  les  congédie. 

Je  fuis  las  de  jouet  pour  vous  la  comédie  ; 

De  vous  celer  ,  d'ofer  remecrre  au  lendemain  , 

Pour  emprunter  encoc  avec  un  front  d'airain. 

Ma  probité  répugne  à  ces  façons  de  vivre. 

Que  ce  monde  aboyant,  ch:rchez  qui  vous  délivre. 

Pourmoi  ,  plein  déformais  d'un  julie  repentit  i 

J'abandonne  le  rôle  ,  8c  ne  veux  plus  mentir. 

Viennent  b.-iigneur ,  marchand  ,  tailleur  ,  hôte  ,  aubcrgifte  ^ 

Qje  leur  cour  vous  talonne  &  vojs  fuive  à  la  pifte  ; 

Tirez-yous  en  vous  feul  ;  &  voyons  une  fois.  .. 

DAMIS  ,  lui  tendant  une  féconde  fois  le  même  papier. 
Tu  me  rapporteras  le  Mercure  du  mois. 
Entends-tu  ? 

M  O  N  D  O  R  ,  refufant  encore  de  le  prendrt, 
Trouvez  bonauflique  je  revienne  > 
Envîtonné  des  gens  que  je  vou«  nomme. 

DAMIS. 

Amené» 
MO  N  D  O  R. 
Vous  penfez  rire.  DAMIS. 

Non. 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  verrez. 

DAMIS. 

Je  t'attends» 
M  O  N  D  O  R. 
Ho  bîenî  vous  en  allez  avoir  le  pade-remps. 

DAMIS. 
Et  toi ,  celui  de  voit  des  g:ns  comblés  de  joie. 

M  O  N  D  O  R. 
Les  payetcz-vous? 

DAMIS. 
Siai  doute. 

M  O  N  D  O  R 
Avec  quelle  monnoiei 
DAMIS. 
Ke  t'embarrafTe  pas. 

M  O  N  D  O  R  ,  à  pan. 
Ouais  !  fcroit-il  en  fonds  è 
DAMIS, 
Atrangcons-nous  dép  fur  ce  que  nous  devons. 

M  O  N  D  O  R  ,  «  part. 
Morbleu  !  c'eft  pour  m'apprendre  à  pefer  m;s  paroles. 
DAMIS. 

Au  Répétiteur  ? 

M  O  N  D  O  K  1  d' un  ton  radouci. 
Trente  ou  quarante  piftoles. 
DAMIS. 
A.  ma  Lingete  ,  à  l'Hôte  ,  au  Perruquier  ? 

M  O  N  D  O  R 
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MOMDOR  ,  rendant  avec  de  profondes  rcvircnces, 
Moniijur..,, 
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D  A  M  I  s. 
Combien  ? 

M  O  N  D  O  R. 
Monficur... 

D  A  M  T   S. 
Parle  .. 
M  O  N  D  O  R. 

J'abufc....' 
D  A  M  I  S, 


De  ma  patience? 


M  O  N  D  o  R. 

Ouï  ,  je  vous  demande  excufe. 
il  cft  vrai  que...  le  icle...  a  ,  manque  de...  tefpeckj 
Mais  le  paire  rendoii  l'avenir  ttès-Culpca. 

D  A  M  I  S. 
Cent  écus.  Supporons.  Plus  ou  moins.  Il  n'miportc. 
Ca  partaj'coas  les  prix  que  dans  peu  je  rempctte. 
MONDOR. 

Les  prix  î 

D  A  M  I  S.         _ 
Oui,  de  l'argent  ,  de  l'or  qu'en  lieux divcrt,' 
I.a  France  diftribue  à  qui  fait  mieux  les  vers. 
A  P.iris ,  à  Rouen  ,  à  Touloufc  ,  à  Marfeilie  : 
Je  concourrai  pat-tout  ;  par-toui  ferai  merveille... 

MONDOR. 
Ah  !  fi  bien  que  Paris  payera  donc  le  loyer  ; 
Rouen  ,  le  maître  en  droit  ;  1  ouloufe  ,  le  barbier  ; 
Matfeille  ,  la  lingcre  ;  &  le  diable  ,  mes  gages. 
D  A  M  1  S. 
Tii  doutes  qu'en  tous  lieux  ,  j'emporte  les  fuff'ragej/ 

MONDOR. 
Mous  ne  doutons  de  rien.  Et  ,  fur  un  fond  meilleur, 
M'hypothéquez-vous  pas  l'aubsrge  ôc  le  tailleur  ? 

D  A  M  I  S. 
Sans  doute;  &  fur  un  fonJsdela  plus  noble  efpe<ce. 
le  Thcâcre  François  donne  aujourd'hui  ma  pièce. 
Le  fecret  m'cll  gardé.  Hors  un  AcJeur  Se  toi , 
Perfonne  au  monde  encor  ne  .^ait  qu'elle  eft  de  moi. 
Ce  foir  même  on  la  joue  ,  en  voici  la  nouvelle. 
Mon  lalent  à  l'Europe  aujourd'hui  fe  révèle. 
Vers  l'immonaliié  je  fais  les  premiers  pas. 
Cher  ami  ,  que  pour  moi  ce  grand  jour  ad'appa* 
Autre  cfpoii... 

MONDOR. 
Chimérique. 

D  A  M  I  S. 
Une  fille  ador.ibie. 
Rare  j  célèbre  j  unique  ,  habile  »  incomparable. ». 

MONDOR. 
De  cette  fiUc  unique  ,  après ,  qu'efpércz-vous  ? 

D  A  M  I  S. 
Aujourd'hui  triomphat^t ,  demain  j'en  fuis  l'cpoux.' 

(  A  yiondor  ,    qui  s'en  va.  ) 
Demain...  Où  vas-tu  donc,  Mondor  ? 

MONDOR. 

Chercher  un  Miûrç. 
D  A  M  I  S. 
£t  pourquoi  tout-â-coup,  fuis  je  indigne  de  l'être? 

MONDOR. 
C'eft  que  l'air  cft  ,  Monfieur  ,  un  fort  fot  alimeiit. 

D  A  M  I  S. 
Qui  te  veut  courrii  d'air  ?  £s-iu  fou  ? 

M  P  N  D  O  R. 

Nullemect.   . 


%  LA    M  É  T  RO  MA  N  I  E; 

D  A  M  I  s- 
Ma  foi  tu  n'es  pas  fage  :  eh  quoi  !  tu  te  révoltes 
A  la  veille  ,  que  dis-je?  Au  moment  des  récoltes. 
Car  enfiu  5  rafTcmblons  (puifqu'il  faut  avec  toi 
Def  endre  à  des  détails  Ci  peu  dignes  de  moi.) 
RalTemblons  ,  eu  un  point  de  précifion  fure  , 
L'état  de  ma  fortune  Se  préfente  &  future. 
De  tes  gages  déjà  le  paiement  eft  certain  ; 
Ce  foir  une  partie  ,  &  l'autre  après  demain. 
Je  réuilis ,  j'époufc  une  femme  (avante  ; 
Vois  le  bel  avenir  qui  delà  fe  préfente  : 
Vois  naîire  tour-à-tour  de  nos  feux  triomphans. 
Des  pièces  de  Théâtre  j   &  de  rares  enfans. 
les  aiglons  généreux  Se  dignes  de  leurs  races  , 
A  peine  enccr  édos  voleront  fur  nos' traces. 
Ayons  en  trois.  Léguons  le  Comique  au  premier, 
le  Tragique  au  fécond  ,  le  Lyrique  au  dernier. 
Par  eux  feuls  en  tous  lieux  la  Scène  eft  occupée. 
Qu'à  l'envi  cependant  ,  donnant  dans  l'Épopée  , 
tt  mon  époufe  &  moi  ,  nous  ne  lâchions  par  an  , 
Moi ,  qu'un  demi-Poërae  >  elle  ,  que  fon  Romaot 
Vers  nous ,  de  fous  côtes ,  nous  attirons  la  foule  ; 
Voilà  dans  la  maifon  l'or  &  l'argent  qui  roule  ; 
ït  notre  e'ptit  qui  met ,  grâce  à  notre  union  , 
Le  Théâtieôc  laPteile  à  contribution. 

M  O  N  D  O  R. 
In  bonne  opinion  vous  êtes  un  rare  homme. 
Et  fur  cet  oreiller  vous  dormez  d'un  bon  fomme. 
Mais  un  cou  de  fifflet  peut  vous  réveiller. 

D  A  M  I  S ,  lui  faifant  prendre  enfin  UpapUri 
Pars. 
L'embarras  où  je  fuîs  mérite  un  peu  d'égards. 
Une  pièce  affichée  ;  une  autre  dans  la  tête  ; 
Une  où  je  joue  :  une  autre  à  lire  toute  prête. 
Voilà  de  quoi  ,  fans  doute,  avoir  l'erptit  tendu. 

M  O  N  D  O  R. 
Peut-être  un  héritage  8c  bien  du  temps  perdu. 

Fin  du  premier  ASle. 

A  C  T  E    I  L 
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SCENE     PREMIERE. 

M.   BALIVEAU,    M.  FRANCALEU. 

LM.     BALIVEAU. 
'heub-EITx  tempérament  !  ma  joie  en  ell  extrême. 
Gai ,  vif,  aimant  à  rite  ,  enfin  toujours  le  même. 

M.     FRANCALEU. 
C'eft  que  je  vous  revois.  Oui ,  mon  cher  Baliveau, 
tmbralfons-noiiscncor  ,  àc  que  tout  de  nouveau  , 
De  l'ancienne  amitic  ce  témoignage  éclate. 
La  féparation  n'eft  pas  de  fraîche  date  : 
Convenez  que  pendant  l'intervalle  écoulé  , 
La  Parque  à  la  fourdine  ,  a  diablement  filé. 
En  auricz-vous  l'humeur  moins  gaillarde  Se  moins  vjv;  ? 
Pour  moi  ,  je  fuis  de  tout ,  Joueur ,  Amant  ,  Convivc  . 
Fréquentant  ,  fètoyant  les  bons  faJfcUJt  dc  yHit 

3'cn  fau  même  con^me  eux, 

M.  BALIVEAU 
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M.     BALIVEAU. 
Comme  fux  ? 
M.     F  K  A  N  C  A  t  £  U. 

Oui. 
M,     B  A  L  I  V  E  A  U. 

Quel  (uvcrsj 
M.     FRANCALEU. 
Pas  tûiit  ifaît  comme  eux  ;  cat  je  les  fais  l'uni  peine. 
Aufl]  me  traitciu  ils  de  Poiîie  A  laiiouzainf  ; 
Mais  eu  dcpit  d'eux  tons ,  ma  Mule  ,  en  lapinoiç , 
Se  faic  y  dans  le  Mcrcuv,  applaiulir  cous  Irs  mois. 

M.     BALIVEAU. 
Comment  î 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
J'y  prends  le  nom  d'une  Balfe  Bretonne. 
Sons  ce  voile  étranger  ,  je  ris ,  je  pla«  ,  j'étounc  ; 
Et  le  mafque  femelle  aga<;3ni  le  L(  ftfur  , 
De  tel  qji  m'a  raillé  ,  fait  mon  a^linirarcur. 

M.    B  A  L  I  V  t  A  y  .  «  parti 
Il  efl  devenu  fou. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Lil*et-vous  le  Mercure  ? 

.M.     BALIVEAU. 
Jamais. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Tant  pis ,  morbleu  ,   tant  pis  j  bonne  ledtut»  l 
Lifez  Celui  du  mois  ,  vcvis  y  verrez  encor  , 
Comme  aux  dc^^ens  d'un  (oii  ,  je  m'y  donne  l'eflor. 
Je  ne  lais  pas  qui  c'ell  ;  m.iis  le  ben«  s'abufc  , 
Jufq«es-là  qu'il  me  nomme  une  dixien;e  Mule  , 
Et  qu  il  me  veut  pour  femme  avoir  abiol.iment. 
Moi  j'ai  par  un  Sonnet  ripollc  galamment. 
Je  goûte  à  ce  commerce  un  plaiiîr  incroyable  , 
£t  vous  ne  trouvez  pas  l'aventure  impayable  î 

M.     i3  A  L  I  V  E  A  U. 
Ma  foi ,  je  n'aime  point  que  vous  ay;z  donné 
Dans  un  goût  pont  lequel  vous  étiez  (î  peu  nt'. 
Vous  Poète  !  Hé  bon  Dieu  ,  depuis  quand  >  Vous  ! 

M.     F  R  A  M  C  A  L  E  U. 

Moi-mêrae» 
Je  ne  faurois  vous  dire  au  jufle  le  quantième. 
Dans  ma  tête  un  beau  jour  te  talent  le  trouva  ) 
£i  j'avois  cinquante  ans  quand  cela  m'atriva. 
Enfin  je  veux  chez  moi  que  tout  cfiaate  8c  tout  de. 
L'.îge  avance,  ÔC  le  goût  avec  l'à^cvaxie  ; 
Je  ne  faiitois  fijter  le  temps  m  les  deiiis  ? 
Mais  je  fixe  du  moins  chez  moi  tous  les  platfîrs. 
Nous  jouons  une  pièce  aujourd'liai  tr^s-p!ai!ame. 
J'en  fuis  l'Auteur  :  elle  a  pour  titre  ,  l'indolente  ; 
Ridicule  jamais  ne  fut  fi  bien  daubé  ; 
Et  vous  êtes  pour  tire  ,  aw  ne  peu:  mieux  ronabr. 

M.     BALIVEAU. 
Ne  comptez  pas  fur  moi  ,.j'ai  quclqu'àfiàirc  en  rôti  , 
Qui  de  moi  ne  fcroit  chez  vous  qu'un  trouble  f?te. 

M.     Jr  R  A  N  C  A  L  E  U. 
£t  quelle  affaire  encor  > 

M.     B  A  L   I  V  JE  A  JD. 
\:n  diable  de  neveu 
Me  fait  par  Tes  fcarts  moti:ir  a  pttit  feu. 
C'ell  un  garçon  d'cjaii  ,  d'aslcz  belle  apparence) 
l^e  qui  j'avois  conçu  la  plus  haote  elpi  tance. 
J'en  fis  l'unique  objet  d'un  loin  tout  patei ncl  ; 
Mai- rien  ne  redi^inn  mauvais  nat'.HiJ. 
Pour  achever  loa  droit  ;  (  n'cfi-cc  pas  une  hor.K  > ,) 
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Il  efl  depuis  cinq  ans  à  Paris  de  bon  compte. 
3'arrive  :  je  le  trouve  encor  au  premier  pas. 
Vagabond  ,  dérangé,  fans  ce  qu'on  ne  fait  pas. 
Ne  pourrois-je  obtenir  ,  pour  peu  qu'on  me  féconde  ," 
Un  ordre  qui  le  mette  en  lieu  qui  m'en  réponde  î 
Ke  connoilfant  petfonne  ,  &  vous  fâchant  ici , 
Je  venoiï....  M.     FRANCALEU. 

Vous  aurez^et  ordre. 

M.     BALIVEAU. 

Grand  merci. 
M.     FRANCALEU. 
Mais  plaiGr  pour  plaifîr. 

M.     BALIVEAU, 
l'out  vous  que  puis-jî  faire  ï 
M.     FRANCALEU. 
Dans  la  pièce  du  jour  prendre  un  rô!e  de  père. 

M.    BALIVEAU. 
Va  lôle  ,  â  moi  ! 

M.     FRANCALEU; 
Sans  doute  ,  à  vous. 

M.     BALIVEAU. 

Ccft  tout  de  boni 
M.     FRANCALEU. 
Ou!  :  n'ctes-vous  pas  bien  de  l'âge  d'un  barbon  ? 


M. 

BALIVEAU. 

txÀi  i  mais... 

M. 

FRANCALEU. 

Vous  en  avaz  ! 

les  dehors} 

M. 

BALIVEAU. 

Je  l'avoue. 

M. 

FRANCALEU. 

AiTezrhumeuti 

M. 

BALIVEAU. 

Que  trop. 

M. 

FRANCALEU. 

Et  tant  foit  peu  la  moue  î 
M.     BALIVEAU. 
Avec  raifon. 

M.     FRANCALEU; 
Et  puis  le  tôle  n'eli  pas  fott. 

M.     BALIVEAU. 
Tel  qu'il  foit  ,  j'y  répugne. 

M.     FRANCALEU. 

Il  faut  faire  un  effort. 
M.     BALIVEAU. 


Se  fi  !  que  dJra-t-on  } 


M.     FRANCALEU. 
Que  voulez-vous  qu'on  dife  ? 


M. 

B  A 

L  I 

V 

E 

A 

U. 

Vn 

Capiioul 

M. 

F  R 

A  N 

C 

A 

L 

E  U. 

Hé  bien  î 

M. 

B  A 

L  I 

V 

£ 

A 

U. 

La  gravité  ! 

M. 

F  R 

A  N 

c 

A 

L  E  U. 

Sorti 

Ce. 

M. 

B  A 

L  1 

V 

E 

A 

U. 

kAi  noble  fTo^d'ailleurs  ! 
iD'accoid. 


M.     FRANCALEU. 
Vous  n'êtes  pas  connu  î 
M.     BALIVEAU. 


M.   FRANCALEU,  lui  dfinnant  U  rÔUt 
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M.     BALIVEAU. 

Quoi  !  je  ferois  venu.... 
M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Pour  recevoir  enretnblc  8t  tendre  un  bon  office  ! 

M.     BALIVEAU. 
7e  voij  birn  qu'il  faudra  qu'à  la  tin  j'obéifle. 
Mon  coquin  paira  donc... 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Oui ,  oui ,  j'en  fuis  garant  ; 
Demain  l'on  vous  le  coffre  au  fauxbojrg  Saint- Lautenc. 

M.     BALIVEAU. 
Il  faudra  commencer  par  favoir  où  le  prendre. 

M.     FRANCALEU. 

Dans  foD  lîr. 

M.     BALIVEAU. 
C'eft  bien  dit  ,  s'il  hji  plaît  de  s'y  rendre^ 
Mais  foa  hôte  ne  fait  ce  qu^il  eft  devenu, 

M.     FRANCALEU. 
On  faura  bien  l'avoir  >  aptes  l'ordre  obtenu. 
Adieu  5  car  il  eft  temps  de  vous  mettre  à  l'étude. 

M.     BALIVEAU. 
3e  vais  donc  m'enfoncer  dans  cette  folitude  , 
Et  là^efliculant  &  braillant  tout  le  fcù, 
faire  un  apprentllfage  ,  en  vérité  ,  bien  fou. 
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SCENE      IL 
M.    FRANCALEU,    LISETTE. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  U. 
0! .  Je  fais  l'oncle-,  ?i  toi ,  Lifette  ,  es-tu  contente  } 


Tu  voulois  un  beau  rôle,  &  tu  fais  l'indolente 
Refte  à  s'en  bien  tirer.  Ma  fille  eft  fous  tes  yeux  , 
Tâche  à  la  copier ,  tu  ne  peux  faire  mieux  ; 
Xe  modèle  eft  parfait. 

LISETTE. 
N'en  foyez  pas  en  peine  ; 
Je  veux  luî  relTcmbler  au  point  qu'on  s'y  méprenne,' 
J'ai  d'abord  un  habit  en  tout  pareil  au  (îen  : 
J'ai  (a  taille  .  j'aurai  fon  gefle  &:  fon  maintien  ; 
Enfin  ,  je  veux  fi  bien  reptéfentcr  l'idole  , 
Qu'elle  fe  reconnoifte  â  la  fadeur  du  rôle  ; 
Et  comme  en  un  miroir ,  s'y  voyant  traits  pour  traît»^ 
Que  l'infipidiié  l'en  dégoûte  à  jamais. 
Car ,  Monfifur,  excufez  ;  mais  vous  8c  votre  femme  ^ 
Vous  avez  fait  un  corps  où  je  veux  mettre  une  ame. 

M.     FRANCALEU* 
L'indolînce  en  effet  laiffe  tout  ignorer  ; 
£t  combien  l'ignorance  en  fait-elle  égarer  ? 
le  danger  voie  autour  de  la  lîmple  colombe  ; 
Et  fans  lumière  ,  en-fin  i  le  moyen  qu'on  ne  tombci 
Tu  feras  donc  fort  bien  de  la  motiginer. 
Qii'elle  fâche  connoître  ,  applaudir,  condamner. 
<i;i'à  fon  gré  d'elle-roêmc  elle  dirpofe  enfuite  j 
le  penchast  fatisfait  répond  de  la  conduite  , 
C'eft  contre  le  torrent  du  iîede  intéreffé  j 
Mais  me  regardât-on  comme  un  perc  infenfé  , 
Je  veux  qu'à  tous  égards  ma  fille  foit  contente  ; 
■Que  l'époux  qu'elle  aura  foit  félon  fon  attente  ; 
•Qu'elle  n'écoute  qu'elle  &  que  fon  propre  cocue 
Sur  un  choix  qui  fera  fa  perte  ou  fon  bonheur  ; 
■Qu'elle  s'explique  enfin  là-deffus  fans  fineffe  , 
Ce  lieu  raffemble  exprès  une  belle  jeuneftc  : 
ingi  honnêtes  fauis  «  4(>a(  U  Ai^illfui; ,  jç  Çipi  ; 
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he  refufcra  pas  àe  s'allier  à  moi  ; 
Jila  tîllc  eft  fiche  &  b;-i!c.  En  un  mot  je  la  donne 
Aj  premier  qui  lui  plaù^  je  n'excepte  perionne. 
L   I  S  E  T  T  K. 
Pas  même  le  Poë'.c  î 

M.     F  K  A  N  C  A  L  E  U. 
Au  conwaire  ,  c  eil  lui 
(Que  je  ptéfércrois  à  tout  autre  aujouni'liui. 

LISETTE. 
Je  ne  le  crois  pas  riche. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U; 
.  il'' bien  ,  j'en  ai  de  reile, 

3'auraî  fait  un  heureux  ;  c'cli  paire-temps  célelle  : 
Tavorifant  ainlî  l'honncte-hommi-  indigent , 
Xe  mérite  ,  une  fois,  aura  va'.u  l'âigcin. 

LISETTE. 
3e  vois  dans  ce  choix  !ib:e  un  con:re-:c:nps  à  craindre, 
Qui  teudroit  votre  fille exaêrticmcnc  à  olaindre. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Quoi  donc  î 

LISETTE. 
C'eft  que  Ton  choix  pourroit  tomber  très-bien 
Sur  tel ,  qui  ,  fut  un  autre  ,  autoit  fixé  le  Cicn  ; 
It  pour  lois  il  feroit  moins  aifc  qu'on  ne  penfç  j 
T)*  ramener  fou  coeur  à  de  l'indifférence. 


SCENE      III. 

^î.  FRANCALEU,    DORANTE,    LISETTE. 

TM.  FRA'SiCAlZV  ,  fars  voir  Dorante. 
Uparlesjufte.  Auiîi  ai-js  pris  foin  de  favoit 
l'hiltoirc  de  tous  ceux  qu'ici  j'ai  voulu  voir. 

LISETTE. 
£t  celle  du  jeune  homme  à  qi:!  l'on  donne  un  tôle  : 
La  favez-vous.  (  Dorante  redouble  ici  d'attemion.  ) 

M.     F  k  A  N  C  A  L  K  U. 
On  dit  à  prqpus  que  le  drôle.  . 
L   t  S  E  T  T  £. 
^c  vous  en  avertis  .  il  eft  fort  amoureux. 
Four  ne  pas  nous  jeter  dans  un  cas  dangereux  , 
Ttès-pofitivemem  fongez  donc  à  I'cacIuic. 

M.     FRANCALEU. 
3'y  cours ,  tout  de  ce  pas ,  tu  peux  en  être  fute  ; 
Il  vais,  à  la  douceur  joignant  l'satorité  , 
Laillet  un  libre  choix  ,  ce  jeune  homme  excepté, 

fie:    '      '  ■=      1   ,',  '      ^ ''''"r====s-rijj==;i-i--LJ '=srTTvrry^ 

SCENE    IV. 

DORANTE,     LISETTE. 

Î  DORANTE  ,fepréfer.tani  devant  Lifitie, 

£  ne  t'interromps  point. 

LISETTE. 
Bien  malgré  vous ,  je  g^Si 
DORANTE. 
Non  :  j^lîn,utc  ,  j'admire  j  4i  je  me  tais  ;  courage. 

LISETTE. 
Vous  vous  trouverez  bien  de  n'avoir  pas  parlé. 

DORANTE, 
tu  effet  ,  me  voilà  joliment  inftailc. 

LISETTE. 

-liUuUé  î  tout  des  miîux  ,  j'cp  cép oAdc< 
t  ■  j 


COMÉDIE,  ut 


DORANTE. 
Qjcile  audictf  ! 
Quoi  I  tu  peux  ,  fans  rougir ,  me  regarder  en  face  ! 

LISETTE. 
Pourquoi  donc  ,  s'il  vous  p'aîc,  baliferois  je  les  yeuxl 

DORANTE. 
Après  l'exclufîon  qu'on  medoi4ne  en  ces  lieux  î 
L  I  S  E  T  T  1^. 
Hé  I  c'cAle  coup  de  maître  ! 

DORANTE. 

lied  bon  là  ! 
LISETTE. 

Sans  doute< 
Ne  décidons  jamais  où  nous  ne  voyons  goutte. 

DORANTE. 
Quoi  !  eu  me  feras  voir.... 

LISETTE. 

Oh  !  qui  va  rondement  , 
Ne  daigne  pas  entrer  en  écIaircilTement. 

DORANTE. 
Je  n'en  demande  plus ,  ma  perte  étoit  jurée  ; 
Je  trouve  en  mon  chemin  Monfieur  de  l'Empirée. 
Il  aime  ,  il  a  fu  plaire  :  oui ,  je  le  tiens  de  lui. 
J'ignotois  feulement  quel  étoit  fon  appui. 
W  jis  fans  voir  ta  Maîtrclle  ,  il  ofoit  tout  écrire  ; 
Tandis  qu'en  la  voyant ,  moi  ,  je  n'ofois  tien  dire  J 
lit  tabouclie  infidelle,  ouverte  en  fa  faveur  , 
Des  vers  que  j'emptuntois ,  le  d^cVaroit  l'Auteur. 

LISETTE. 
Vous  croyez  que  je  fers  le  Poè're  > 

DORANT  B. 
Oui  perfide  ! 

LISETTE. 
Vous  nccroyei  donc  pas  que  l'intérêt  me  guide} 
Pauvr':  cîrvelle  !  Ainfi  je  l'ai  donc  bien  fervi , 
Quand  j'ai  forme  le  plan  que  vous  avez  ftiivi  ; 
Quand  je  vous  établis  dans  les  lieux  oii  vous  êtes  î 
Quand  je  fonge  à  tenir  les  routes  toutes  prêtes  , 
Pour  vous  conduire  au  but  où  pas  un  ne  parvient  î 
Et  quand  en(în...  allez  >  je  ne  fais  qui  me  tient... 

DORANTE. 
Mais  cette  exclufion  ,  que  veux-  ru  que  j'en  penfc  J 

LISETTE. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  hais  la  défiance. 

DORANTE. 
JEncore  ,  à  quoi  d'heureux  peut  elle  préparer  ? 

LISETTE. 
A  vous  tirer  du  pair,  à  vous  faire  adorer. 
Tel  eO  le  coeur  humain  ,  fur-tout  celui  des  femmçj; 
Unafccndant  mutin  fait  naître  dans  nos  âmes  , 
Pour  ce  qu'on  ncfus  permet ,  un  dégoût  triomphant  , 
Et  le  goûc  le  plus  vif  pour  ce  qu'on  nous  défc-nd. 

DORANTE. 
Mais  fi  cet  afceudant  fe  taifoit  dans  Lucile  ; 

L  I  S  E  T  T     E. 
Oh  que  non  !  l'indolence  cA  toujours  indocile  ; 
It  telle  qu'eft  la  fienne  ,  â  ce  que  j'en  puis  voir  y 
la  contrariété  feule  peut  l'émouvoir. 
Ce  u'ed  pas  m?me  allez  des  défenfes  du  père , 
Si  je  ne  les  fcconcj^  cnduegnc  févere. 

DORANTE. 
Hé  bien,  le*  yeux  fermés ,  je  m'alui  donne  â  roj, 

LISETTE. 
i)cfeafe  cncg;  d'ofc:  lui  parier  avaut  ojoi. 


,  ï^  LA    M  É  T  R  O  MA  N  I  E; 

DORANTE. 
Oh  !  c'cft  auflî  tiop  loin  poiïlfer  la  patience  ! 

LISETTE. 
Daos  un  quart-d'beure  ,  au  plus ,  je  vous  livre  audicnccr 

D  O  K  A  N  T  E. 
l>aiu  on  quart-d'beure  > 

LISETTE. 
Au  plus.  Piomeiiez-vous  là-bas; 
Tenez  ,  dans  un  moment  j'y  conduirai  fes  pas. 
La  voici.  Partcz-donc  )  laiirez.-nous. 

DORANTE. 

Quel  fupplicc  ! 
LISETTE. 
DcCrcz-vous  ou  noa  qu'on  vous  rrnde  fervice  ? 
DORANTE. 
t'cvitct  ? 

LISETTE. 
Ou  tout  perdre. 

DORANTE, 
Ah  !  que  c'eA  à  regret  ! 
(  H  fait  des  révérences  à  Lutile,  qui  Us  iui  rend.  Il  Us  réitère  jufqWà  ce  que 
parure  •:e(ie  impérieux  ,  Lifeue  lui  f  ai:  fignc  de  fe  retirer  au  moment  qu'il  pa- 
roijfb::  tenté  d'aborder.  ) 
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SCENE     V. 

LUCII.E,    LISETTE. 


VL  I  s  E  T  T  E. 
oiLA  ,  Mademoifellc  ,  un  Cavalier  bien  fait. 
L  U  C  I  L  £. 
J'y  prends  peu  garde. 

LISETTE. 
Aimable  ,  atitanr  qu'oile  peut  être. 
L  U  C  I  L  E. 
fa  le  dis;  je  le  crois. 

LISETTE. 
Vous  fembîez  le  connoître, 
L  U  C  I   L  E. 
Je  l'ai  vu  quelquefois  au  parloir. 

LISETTE. 
Sans  pbifïr. 
L  U  C  I  L  E. 
Ni  chagrin. 

LISETTE. 
Si  j'avois,  comme  vous  ,  à  choiiir , 
Cclat-Ià  ,  je  l'avoue  ,  auroir  la  préférence. 

L  U  C  1   L  £. 
La  mnltiriide  augmente  en  moi  l'indifférence  : 
3c  Iwis  de  ces  galans  le  concours  importun  , 
Et  ru  ne  verraspas  que  j'en  regarde  aucun. 

LISETTE. 
Quoi!  fans  yeui  pour  eux  tous  ,  on  vous  fera  dédire  î 

L  U  C  I  L  E. 
8i  j'en  ai  ,  ce  fera  po  ir  un  fcul. 

LISETTE. 
C'eft-à-dire  , 
Qu'en  faveur  de  ce  feul  votre  cccur  fetéfout  , 
£[  que  le  choix  en  e(l  déjà  fait  ; 

L  U  C  I  L  E. 
Point  du  tout. 
Je  ne  le  veux  choifîr  ,  ni  ne  le  connois  même. 
Mon  père  le  défigne  ,  il  défend  que  je  l'aime  » 
7'ob:irai,  Je  fais  le  devoir  d'uu  enfant: 


COMÉDIE, 


Kous  n'ofetiou!  aimer  loifqu'on  nous  le  défend. 

LISETTE. 
Oh  non  !  L  U  C  I  L  E. 

Mais  ,  devoit-il  ,  fâchant  mon  caraftcre, 
M'cmbartalfcr  refprjt  d'une  défcui»  aullcre  >       '' 

LISETTE. 
En  effet. 

L  U  C  I  L  E- 
Exiger  par-delà  ma  froideur  ? 
Et  de  i'obéiirauce  ,  où  m'eût  fufli  l'honneur  ? 
LISETTE. 
Cela  pique. 

L  U  C  I  L  E. 
Voyons  ce  conquérant  terrible  » 
Pour  qui  l'on  craint  <î  fort  que  je  ne  fois  fenfible; 
La  cutiodté  tne  fera  fucconibcr  j 
£i  fur  lui  fcul  enfin  mes  regards  vont  tomber. 

LISETTE. 
On  vous  l'aura  donc  bien  défigné  ?  Lequel  cfl-ce  ? 

L  U  C  I  L  E. 
C'eft  celui  qu  i  jouera  l'Amoureux  dans  la  pièce. 

LISETTE. 
C'eft  celui  qui  jouera... 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  air  d'aufiérité  ! 
LISETTE. 
Mademoifelle.  Point  de  curioliié. 
C'efl  bien  innocemment  que  j'ai  pris  la  licence 
De  vous  infinuer  la  dérobéilfance. 

L  U  C  1  L  E. 
Qa'eft-cc  à  dire  î 

■  LISETTE. 

Oubliez  ce  que  je  vous  ai  dit; 
L  U  C  1  L  E. 
<iUoi!  LISETTE. 

Vous  venez  de  voir  celui  dont  il  s'agit. 
Ma  préférence  étoit  un  fort  mautais  précepte, 
L  U  C  I  L  £. 
Quoi ,  Lifette  ,  c'eft  lâ  celui  que  l'on  excepte  »■ 
L  l  S  E  T  T  B^ 
Lui-même.  Rendez  grâce  à  l'inatteniion 
Qui  ferma  votre  coeur  i  la  féduûion. 
Vous  gagnez  toute  chofe  à  ne  le  pas  connoître. 
Le  devoir  eût  eu  peine  à  fe  rendre  le  maître  ; 
ït  fure  de  l'aveu  d'un  père  complaifanr , 
Vous  n'euflîez  pas  remis  le  choix  jufqu'i  prtfent.' 

L  U  C  1  L  E. 
Mille  chofesde  lui  maintenant  me  reviennent  , 
Qui  véritiiblemeni  engagent  6c  prévjennenr. 

LISETTE. 
Ce  que  depuis  un  mois  de  lui  vous  avez  lu  « 
Témoigne  auffi  cembien  fon  efprit  vous  eût  pîa. 

L  U  C  I  L  E. 
Quoi  !  ces  vers  que  je  lis ,  que  je  relis  fans  cçlfe.,»'. 

LISETTE. 
Sont  les  fîens. 

L  U  C  I  L  E. 
Quel  efprit  !  quelle  délicatcflè  ! 
De  plaifîrs  &  dt  jeux  ,  t)uel  mélange  amtifant  ! 
Qut;  fous  des  traits  (î  doux  ,  l'amour  ell  féduiTant  î 
L'Auteur  veut  plaire,  &  plaît  fans  doute  à  quelque  b.-IIe< 
A  qui  l'on  doit  le  feu  dont  fa  plume  éiinctlle. 

LISETTE, 
<^'«ô  ce  nu'appateajnjînt  VQtie  perc  ta  tocçluî , 
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Et  la  raîfon  qui  fait  que  fon  ordre  l'exclut. 

Il  craint  que  vous  n'aimiei  la  conquête  d'une  autre... 

D'une  autre  !  mais  jy  (onge  ;  &  li  c'étoit  la  vôtre.'' 

Vous  riez  :  &  moi ,  non,  C'eii  au  plus  férieux. 

Les  vers  étoient  pour  vous  ,  j'ouvre  à  la  fia  les  yeux. 

Oui ,  je  vous  reconnois  traits  pour  traits  dans  l'image 

De  celle  à  qui  s'adtciTe  un  H  galant  hommage. 

L  U  C  I   L  E. 
Je  remarque  en  effet...  Prenons  par  ce  chemin  ; 
JVIonfieut  de  l'Empirée  approche  un  livre  en  main. 
On  m'a  ,  pour  le  choifîr ,  prefque  tyrannifée  , 
El  mon  ame  jamais  ne  fut  moins  difpofée. 

LISETTE,  feule. 
Bon  !  ce  préliminaire  eft  je  crois  fuffifant  ; 
Et  Dorante  ,  s'il  veut ,  peut  traiter  à  préfent. 


SCENE    VI. 

LISEITE,    MONDOR. 

LM  O  N   D  O  R. 
isETTE ,  ai-jc  un  rival  ici  ;  Qu'il  diipatoiire. 
LISETTE. 
S'il  me  plaît. 

MONDOR. 
Flaife  ou  non  ^  lu  n'es  plus  ta  maîtrefTc. 
LISETTE. 
Comment  i 

MONDOR. 
Tu  m'appartiens. 

LISETTE. 

Et  de  quel  droit  encor? 
MONDOR. 
Lucile  eft  â  Damîs.  Donc  Lifctte  à  Mondor. 

LISETTE. 
Lucile  eft  à  ton  maître  ?  Ah  ,  tout  beau  !  j'en  appelle. 

MONDOR. 
Il  ne  lui  manque  plus  que  l'aveu  de  la  Belle. 
Celui  du  père  eft  fur ,  à  tout  c-  que  j'entends. 

LISETTE. 
La  belle  avance! 

MONDOR. 
Écoute. 

LISETTE. 
Oh  !  je  n'ai  pas  le  temps. 
<  Life: ce  s'échappe  ,  &  Mondor  la  fuit.  ) 
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SCENE     VII. 

OD  A  M  I  s  ,  /e  Mercure  à  la  main, 
ui  i  divine  inconnue  !  oui ,  ccleftt  Bretonne, 
Polfévlez  feule  un  cœur  que  je  vous  abandonne  ! 
Sans  la  fatalité  de  ce  jour ,  où  mon  front 
Ceint  le  premier  laurier,  ou  rcu|jit  d'un  affront, 
3'abandonnois  ces  lieux  ,  &  vo'ioisoij  vous  êtes. 
if     L  — ;==: L_ . ^ _L-===» 


SCENE    VIII. 

DAMIS,     MO  N  D  O  R. 

JM  o  N  D  o  R. 
E  ne  m'étonns  plus  (î  nous  payons  nos  dettes. 
Entre  vingt  prctendaus  j  l'en  ycus  k  doaae  b^u  , 


El 


COMÉDIE,  2j 

Et  votnaveï  pootvoui ,  Monficur  ,  l'air  du  bureau. 

D  A   M  I  S  ,  fans  l'écouter  ni  U  vt'tr* 
Si ,  comme  ^e  le  crois ,  ma  l'iece  elt  applaudie 
Vous  êtes  la  PuilTaQce  i  qui  je  la  dédie. 
Vous  eûtes  un  cfpric  que  la  Fiance  admira  « 
J'eu  eus  un  qui  vous  plue ,  1  univcis  le  faura. 

(•//  donnt  à  MonJor  du  livre  parUnei-  ) 
M  O  N  D  O  R. 
Ouf! 

D  A  M  I  S, 
Qui  te  favott-là  .dis? 

M  O  N  D  O  R. 
Maug!e!)Ieu  du  ge^e  ! 
D  A  M  I  S. 
Tu  m'fcoutois?  Hé  bien  ,  raille,  blâme  ,  coniefte  î 
Dis  encor  que  mon  art  ne  fcrt  qu'à  m'tbiouir. 
Tu  vois  i  je  fuis  heureux. 

M  O  N  D  O  R. 
Plus  que  fagc. 

D  A  M  I  S. 

A  t'ouic,; 
Je  ne  me  tepaiflbîs  que  de  vaines  chimères. 

M  O  N  D  O  R. 
Votre  bonheur  tout  franc  ne  fe  devinoit  guerts. 
D  A  M  I  S. 
Far  un  fot  comme  toi. 

M  O  N  D  O  R. 
Mon  Dieu  !  pas  tam  d'orgaei!> 
Vous  ne  pouviez  manquer  d'être  vu  de  bon  œil. 
Vous  trouvez  un  efprit  de  la  trempe  du  vôtre  ; 
IVIais  vous  n'eu/Iiez  jamais  téuiïi  près  d'un  autre. 

D  A  M  I  S. 
De  pas  une  autre  auffi  je  ne  me  foucietois. 
Celle-ci  feule  a  tout  ce  que  je  detîtois. 
De  ma  Mufe  i  elle  feule  épuilant  les  careffcs  , 
Me  fait  prendre  congé  de  toutes  mes  maîtteUes. 
M  O  N  D  O  R. 
ïl  faudroit  en  avoir ,  pour  en  prendre  congé. 

D  A  M  I  S. 
Je  ne  te  parle  autO  que  de  celles  que  j'ai 

M  O  N  D  O  R. 
Vous  n'en  cures  jamais.  J'ii  des  bons  yeux  peut-être. 
Un  valet  pc-ut  tout  voir  ,  voit  toiît  ,  Se  fait  fon  maître  > 
Comme  à  l'Obfetvatoire  ,  un  Savant  fait  les  Cieux  5 
Et  vous-même  ,  Monlîeur  ,  ne  vous  (avez  pas  mieux» 

D  A  M  1  S. 
Pas  tant  d'orgueil  toi-même  ,  ami  1  vaî  ,  tu  t'abufe*» 
En  lait  d'amour ,  le  cœut  d'un  favori  des  Mufes 
Eft  un  aftre  vêts  qui  l'entendement  humain 
Drelîcroit  d'ici-bas  fon  télefcope  ta  vain. 
Sa  fphete  eft  au-delFuî  dt  toute  intelligence. 
L'iliulîon  nous  frappe  ,  autant  que  rexiî^ence} 
Et  par  le  fentiment  fuffifamment  heureux  , 
De  l'amuur  feulement  nous  femmes  amoureux. 
Ainiî  le  fantallique  a  droit  fur  notre  hommage  î 
Et  nos  feux  pour  objet  ne  veulent  qu'une  image. 

M  O  N   D  O  K. 
Monfieur  ,  à  ma  portée  ajuAcz-vous  un  peu  ; 
Et  de  grâce  ,  en  françois ,  mettez-moi  c?t  hébreu» 

D  A  M  I  S. 
Volontiers.  Imagine  une  jeune  merveille  5 
Élégance  ,  fraîcheur  ,  &  beauté  fans  pareille  i 
Taille  de  Nymphe...  M  O  N  D  O  R. 

Aptes  !  je  vois  cela  d'ici. 

D 
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D  A  M  I  s. 

C'eft  dt  mes  premiers  feux  l'objet  en  raccourci. 
T'accomraoderois-tu  d'une  temme  ainû  faite  î 
M  O  N  D  O  R. 
La  peAe  ! 

D  A  M  I  S. 
Auffi  ma  âamme  a-c-elie  été  parfaite. 
M  O  N   D  O  R. 
Mais  je  n'ai  jamais  vu  cet  objet  plein  d'appas. 
D  A  M  I  S. 
Parbleu  ,  je  le  crois  bien  ;  puifqu'il  n'cxKtoit  pas. 

M  O  N   D  O  R. 
£t  vous  l'aimiez  > 

D  A  M  I  S. 
Très-fort. 

M  O  N  D  O  R. 
D'honneur  ! 
D  A  M  1  S. 

A  la  folie» 
M  O  N  D  O  R 
Une  maîuefTc  en  l'air ,  &  qui  n'eut  jamais  vie  î 

D  A  M  l  S. 
Oui ,  je  l'aimois  avec  autant  de  volupté  , 
Que  le  vulgaire  en  trouve  à  la  réalité. 
La  réaliic  même  eft  moins  fatisfai faute. 
Sous  une  même  forme  elle  fe  repiéiente. 
Mais  une  Iris  en  l'air  ,  en  prend  mille  en  un  jour. 
La  mienne  étoit  Bergère  &  Nymphe  tour-à  lour. 
Srune  ou  blonde  ,  coquette  ou  prude  ,'fîlle  ou  veuve  ^ 
£t  comme  tu  crois  bien  ,  âdele  à  toute  épreuve. 

M  O  N  D  O  R. 
Moniïeur,  parlez  tout  bas. 

D  A  M   I  S. 
Et  par  quelles  raifons  ? 
M  O  N   D  O  R. 
C'efl  qu'on  pourroit  vous  mettre  aux  Petites-Maifonso 

D  A  M  I  S. 
Cet  amour ,  il  eR  vrai ,  me  parut  un  peu  vuide  , 
£t  je  ne  pus  tenir  à  l'appas  du  folide. 
Je  répudiai  donc  la  chimérique  Iris. 
D'une  beauté  palpable  enfin  je  fus  épris. 
J'ai  chanté  celle-ci  fouslenora  d'Uranie. 
Ah  !  que  j'ai  bien  pour  elle  exercé  mon  génie  ! 
Et  que  tendres  vers  confactent  ce  beau  nom  ! 

M  O  N  D  O  R 
£t  je  n'ai  pas  plus  vu  l'une  que  l'autre  ? 

D  A  M  I  S. 
Non. 
La  fierté  .  la  naifTance  &  le  rang  de  la  Dame  , 
Renfermoient  dans  mon  cœur  lefecret  de  ma  flamme  } 
Comment  auroistu  fait  pour  t'en  être  appcrçu  î 
Elle-même  elle  étoit  aimée  à  fon  infu. 

M  O  N  D  O  R. 
Mais  vraiment  un  amour  de  fi  légère  efpece  , 
Pourroit  prendre  fon  vol  bien  par-delà  I'Altesse. 

D  A  M  I  S. 
N'en  doute  pas ,  &  même  y  goûter  des  douceurs. 
L'amour  impunément  badine  au  fond  des  cccurs. 
A  ce  que  nous  fentons ,  que  fait  ce  que  nous  fommes} 
L'aAte  du  jour  fe  levé ,  il  luit  pour  tous  les  hommes  j 
Et  le  plaifir  commun  que  répand  fa  clarté  j 
Reptéfcnte  l'effet  que  produit  la  beauté. 

M  O  N   D  O  R. 
3'efiteuds.  Tout  vous  eft  bon ,  rien  ne  vous  importune  , 


C  O  M  Ê  D  I  E.  tr 


Pourvu  quevotreefprît  Toit  fn  bonne  fof tune. 
A  ce  compte  un  jaloux  ne  vous  craindra  jamaii.  ^ 
Ec  vos  rivaux  ,  Monfuut  ,  peuvent  dormii  en  paix. 
Et  deux',  àl'auue.  D  A  M  I  S. 

Hélas  !  en  ce  moment  encore  » 
3e  revois  fon  image  ,  Se  mon  clpric  l'adore. 
Pour  la  dernière  fois  eu  me  tais  foupitet  , 
Divinité  chérie  !  Il  faut  nous  réparer. 
Plu»  de  commerce  ;  adieu.  Nous  rompons. 

M  O  N.  U  O  R. 

Quel  doranj^ge  J 

L'union  étoit  belle  ;  8c  que  répond  l'image  î 

D  A  M  I  S. 
De  mon  cœur  attendri  ,  pour  jamais  elle  fort , 
Et  fait  place  à  l'objet  dont  nous  parlions  d'abord. 

'^  M  O  N  D  O  R.. 

D'un  porte  mal  acquis  ,  l'équité  la  dépofe. 
Et  rien  ,  avectaifon  ,  fait  place  à  queUiue  cbofe. 

D  A  M  I  S. 
Que  celle-ci ,  Mondor ,  a  de  grâce  &  d'efprit  ! 
M  O  N  D  O  R. 
C'eft  qu'elle  aime  les  vcts .  &  cela  vous  fuifit. 

D  A  M  I  S. 
Ajoute  qu'elle  en  fait  les  mieux  tournés  du  monde.. 

MONDOR. 
Pour  moi ,  ce  qui  m'en  plaît ,  c'eft  la  fource  féconde. 
Oà  nous  allons  puifet  déformais  les  ducats. 

D  A  M  l  S  ,  founant. 

Les  ducats! 

M  O  N  D  O  R. 

C'eft  de  quoi  vous  faites  peu  de  cas. 
L'un  de  nous  deux  a  ton  ;  mais  qu'à  cela  ne  tienne. 
Aura  tort  qui  voudra  .  pourvu  que  l'argent  vienne. 

D  A  M  I  S, 
Enfin  tu  conçois  donc  qu'on  en  faura  gagner  ? 

M  O  N   U  O  R. 
Le  bon-homme  du  moins  ne  veut  pas  l'épargner. 
D  A  M  1  S. 

Le  ban-bommc  ? 

MONDOR. 
Oui ,  Monfieur  ,  fi  vous  êtes  Ton  gendr^,\ 
Monfieut  de  Francaleu  dit  à  qui  veut  l'entendre  , 
Qu'il  tendra  là-deifus  votre  bonheur  complet. 
D  A  M  1  S, 
Extravague-tu  / 

MONDOR. 
Non  )  foi  d'honnête  valet. 
D  A  M   I   S. 
Er  qui  diable  te  parle  ,  en  cette  circonllance  , 
De  Monfieur  Francaleu  ,  ni  de  ion  alliance  î 

MON   D  O  R. 
Bon!  ne  voici-t-il  pascncor  un  qui  pto-quo  l 
De  qui  parlez-vous  donc  ,  Monfieur  ? 

D  A  M  I  S. 

D'une  Sapho-,' 
D'un  prodige  qui  doit ,  aidé  de  mes  lumières , 
Elïacet  quelque  jour  l'illuftre  Deshoulieb.es. 
D'une  fille  à  laquelle  eft  uni  mon  dcltin. 

MONDOR. 
Où  diantre  eft  cette  fille  ; 


A  Quimp...^' 


D  A  M  I  S. 

A  Quimpetqorentin. 
MONDOR. 
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D  A  M   I  s. 
Oh  !  ce  n'eft  pas  un  bonheur  en  idée, 
CeUii-ci  ;   l'efpérance  eft  faine  Se  bien  fondée.. 
la,  Bretonne  adorable  a  pris  goût  à  mes  vers  , 
Douze  fois  l'an  fa  plume  en  inftiuit  l'univers  :. 
ïllc  a  douze  fois  l'an  ,  réponfe  de  la  nôtre  ; 
£t  nous  nousencenfous  tous  les  mois  l'un  &  l'autre*, 

M  O  N  D  O  R, 
Où  vous  êtes- vous  vu  î 

D  A  M  I  S. 
Nullt  part  ;  à  quoi  bon  î- 
M  O  N  D  O  R. 
St  vou«  répourcriez  !• 

D  A  M  I  S. 
Sans  donte  ;  pourouoi  non  »^ 
M  O  N  D  O  R. 
Et  fi  c'étoit  un  monftre  > 

D  A  M.  I  S. 
Oh  !"tals-toi  ;  tu  tn'excedej. 
Les  perfonnts  d'efprit  fonfelies  jamais  'aides  ? 
M  a  N   D  O  R. 
Gui  ;  mais  répondra-t  elle  à  votre  folle  aideur  î 

D  A  M  I  S. 
J'en  fuisafTez  inflruic  pat  notre  Ambairadeur., 
M  O  N   D  O  R. 
E:  quel  eft  rinrtiguant  d'une  telle  aventjirc  ? 

D  A  M  I  S. 
leMedaget  des  Dieux  ;  lui-même  :  le  Mercurr.". 
M  O  N  D  O  R. 
Oh  >  oh  !  bel  entrepôt  vraimenr  pour  coquetter  ! 

D  A  M  I   S. 
Tiens ,  lis,  dans  celui-ci  que  tu  viens  d'apporter. 
M  O  N  D  O  R  ,   Ht. 
SONNE  T  de  M<td*moifeUe  Mériaiec  de  Kerfic ,  de  Quimper  en  Bretagne  y 
à  Monjieur  cinq  étoiles. 

P  A  M   I  S.. 
Ton  efprit  aifément  perce  à  travers  ces  voiles  j 
Et  vois  bien  que  c'eit  moi  qui  fuis  les  cinq  étoilcî,^ 
Oui  ,  qu'à  l^amais  pour  moi ,  belle  Mériadcç  î 
Pégafe  foit  rétif  8c  l'Hypocrene  à  fec  ; 
Si  ma  Lyre  de  myrtbe  &  de  palmes  ornée  , 
Ne  confacre  les  nœuds  d'un  fi  rare  hymenée. 

M  O  N  D  O  R. 
Je  reTpeûe,  Tvionfieur ,  un  fi  noble  tranfport. 
Qui  vous  chîçaneroit  davantage  ,  auroit  tort.. 
Mais  prenez  un  confeil ,  votre  efprir  s'exténue  y, 
A  fe  forger  les  traits  d'une  femme  inconnue. 
Peignez- vous  celle-ci  fous  quelque  objet  ptéfent. 
Lucile  a  ,  pat  exemple  ,  un  vifage  amufant... 
P  A  M  I  S. 
J'entends. 

M  O  N  D  O  R. 
Suivez  y  lorgnez  ,  obfédez  fa  petfonne». 
Croyez  voir ,  Se  voyez  en  elle  la  Bretonne... 

D  A  M  I  S.. 
C'«fl  bien  dit.  Cette  idée  échauffant  mes  efprits, 
N'en  portera  que  plus  de  feu  dans  mes  écrirs. 
Le  bon  fens  du  maraud  quelquefois,  m'épouvante. 

M  O  N  D  O  R. 
Molière  ,  avec  raifon  ,  confuhoît  fa  fetvanrc. 
D  A  M  1  S. 
On  fe  peint  dans  l'objet  préfent  Çc  plein  d'appas  , 
'objet  qu'on  idolâtre,  &  que  l'on  ne  voit  pas. 
u£  bien  tca  nfpou;  du  bonheur  de  ma  flamme  ^ 
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Déjà ilans mon  cerveau  roule  une  épiihalame, 
Que  devant  rju'il  foit  peu  |e  prhciuls  meitte  au  net  f 
Et  donner  au  Mercure  en  paiement  du  Connet. 
Mufe  !  évertuons  nouj  ,  ayons  les  yeux  fans  cclTe, 
Sut  l'alhe  qui  lait  naître  en  ces  lieux  la  tendtcire  ; 
Cherclie  en  la  contemplant  maiicre  â  tes  crayons  > 
Et  que  ton  feu  divin  s'allume  à  l'es  rayons. 
Que  cette  folitudo  cà  paifibl.:  &  touchante/ 
J'y  veux  relire  encot  ic  foimet  qui  m'enchjnte. 

(  //  va  s'afeoir  à  l'écart.  ) 
M  O  N   D   O   R  ,  feul. 
Quelle  tf  ïe  !  il  faut  bien  !o  prendre  comme  il  cit. 
Voyons  ce  qui  naîcra  de  et  jeu  qji  lui  plaît. 
L'alfiduitc  peut  ,  Lucile  étant  jolie  . 
Lui  faire  de  Quimper  abjurer  la  folii. 
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SCENE     IX. 

DORANTE  ,  LUCILE  .  DAMIS  ,  à  l  écart  &  fans  être  vu. 

ADORANTE. 
CET  aveu  (î  tendre  ,  à  de  tels  fentimens , 
Que  je  viens  d'appuyer  du  plus  faint  des  fermens  > 
A  tout  ce  que  j'ai  craint  ,  Madame  ;  à  ce  que  j'ofc  , 
A  vos  charmes  enfin  plus  qu'à  toute  autr^chofe  , 
ReconnoilTcz  qui  j'aime  ,  &  réparez  l'etreur 
D'un  père  qui  m'exclut  du  don  de  votre  cœur. 
Je  ne  veux  pour  tout  droit  que  fa  volonté  même. 
Père  équitable  &  tendre  ,  il  veut  que  l'on  vous  aime. 
Ah  !  fi  c'eft  â  ce  prix  qu'il  a  mis  votre  foi , 
Qui  jamais  vous  pourra  mériter  mieux  que  moi. 

LUCILE. 
Mais ,  MonGeur,  fur  ce  point  qu'impotte  qu'on  l'cclaîre. 
S'il  ne  vous  en  eft  pas  pour  cela  moins  contraire  1 
Et  fi  ,  dès  qu'il  faura  de  qui  vous  êtes  fils , 
Kul  efpoir  près  de  moi  ne  vous  eft  plus  permis  ! 
DORANTE. 
J'obtiendrai  fon  aveu  ,  rien  ne  m'eft  plus  facile. 
Mais  parmi  tant  d'amans  ,    adorable  Lucile  , 
I\i*auriez-vou$  pas  déjà  nommé  votre  vainqueur  î 

L  U  C  I   L  Z  ,  tirant  des  vers  de  fapotkê. 
L'auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  cœur. 
Je  l'avoue,  &  pour  lui  me  voilà  déclarée. 

DORANTE^  appercevant  Damu. 
On  nous  écoute. 

LUCILE. 
Hé!  c'eft  Monfieur  de  l'Empirée  ! 
Lifons  les  lui  ces  vers  :  il  en  fera  charmé. 

DORANTE,  a  part. 
Eft-ce  lui ,  juflc  Ciel  !  ou  moi  qu'elle  a  nommé  ? 

L  U  C  I  L  E  ,  d  Damis. 
Venez  ,  Monfieur ,  venez  ,  pour  qu'en  votre  préfence, 
Kous  difcutions  un  fait  de  votre  compétence  ; 
11  s'agit  d'une  Idilc  ,  où  j'ai  quelque  intérêt , 
Et  vous  nous  en  direz  votre  avis  ,  s'il  vous  plaît. 
DORANTE. 
Madame  ,  on  fait  grand  tort  â  Meflîeurs  ces  Poètes , 
Quand  on  les  interrompt  dans  leurs  dodes  retraites. 
LaiiTonsdonc  celui  ci  rêver  en  liberté  , 
Et  détournons  nos  pas  de  cet  autre  côté. 

DAMIS. 
le  plus  grand  tort,  Mondeur  ,  que  l'on  puilfc  nous  faire, 
C'eft  de  priver  nos  yeux  de  ce  qui  peut  leur  plaire, 
fcut-onpeafet  ti  bien,  étant  feul  enccs  lieux  , 
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Qu'étant  avec  Madame  ,  on  ne  penfc  encor  mieux  î 
Madame  ,  je  vous  prête  une  oreille  attentive  , 
Rien  ne  me  plaira  tant.  Lifez  :  &  s'il  m'artive 
Quelque  dirtradion  ,  dont  je  ne  réponds  pas  > 
Vous  ne  l'imputerez  qu'à  vos  divins  appas. 

L  U  C  1  L  £. 
Votre  façon  d'écrire  élégante  &  fleurie  , 
Vous  accoutume  au  ton  de  la  galanterie. 
Allons ,  Mcifieuts  ,  pallons  fous  ce  feuillage  épais , 
Où  loin  des  importuns  nous  puiffionslire  en  paix. 

(  Damis  lui  donne  La  main  ,    qu'elle  accepte  au  montent- 
que  Dorante  lui  préfentoit  aujfi  lafunne.  ) 

DORANTE,  feul. 
Éft-ce  un  cou-p  du  hafard  ,  ou  de  leur  perfidie  î- 
Voyons.  Il  faut  de  près ,  que  je  les  étudie  ; 
Et  que  je  forte  enfin  de  la  perplexité 
la  plus  grande  où  peut-être  on  ait  jamais  été. 

Fin  du  fécond  Acle^ 
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SCENE     PREMIERE. 

QD  O  R  A  N  T  E  ,  feul  ,  &  ramcjfant  des  tablettes. 
UEi-QU'UN  regrette  bien  les  fecrets  confiés 
A  CCS  tablettes-ci  que  je  trouve  à  mes  pieds. 

(  //  les  ouvre.  ) 
iriTHALAME.  Ah  ,  ah  !  J'en  reconnois  le  maître  ! 
J'y  pourrois  bien  aulfi  développer  un  traître.... 

Lifons.  

««      '     ■ ^= ■ 
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SCENE     IL 

DORANTE,     LISETTE. 

SL  I  s  E  T  T  F. 
uis-jE  une  fourbe  ?  Ai-je  trahi  vos  feux  î 
I.e  feul  qu'on  veut  exclure,  eft-il  (i  malheureux  î 
Dès  que  je  vous  ai  vu  prêt  d'aborder  Lucile  , 
Je  me  fuis  éclipléeen  confidente  habile  j 
Et  je  vous  ai  laiffé  le  champ  libre  à  l'iuftant. 
Hé  bien .''  Quelle  nouvelle  ?  En  êtes-vous  content  ï 

DORANTE. 
Ah  ,  qu'elle  eft  ravifTanre  !  &  que  ce  tête-à-tête 
Achevé  de  lui  bien  alTurer  fa  conquête  ! 
Je  l'aimois ,  l'adorois  ,  l'ido'.âtrois.  Mais  rien 
N'exprime  mon  état  depuis  cet  entretien. 
Jufqti'au  fon  de  fa  voix  i  tOJt  pénètre  en  elle  ; 
Son  défaut  mêla  rend  plus  piquante  Je  plus  belle  j 
Oui  ,  ce  qu'en  elle  on  nomme  indolence  &:  froideur  , 
Redouble  de  mes  feux  la  tendrelTe  &  l'ardeur. 

LISETTE. 
La  dédaigneufe  enfin  s'eft-elie  humanil'ée  ? 
Je  l'avois  ,  ce  me  femblc  >  alîez  bien  difpofée. 

DORANTE. 
Tu  me  vois  dans  un  trouble.... 

LISETTE. 
Eh  1  vivez  en  repos, 

DORANTE. 
Ses  grâces  m'ont  charmé  ;  mais  «on  pas  fe»  propos. 
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LISETTE. 

A-t-clle  avec  rigueur  fermé  l'oreille  aux  vôtres» 
DORANTE. 

Non.  Mais  j'aurois  voulu  qu'elle  en  eût  tenu  d'autrei» 
LISETTE. 

Quoi  ?  «lu'elle  eût  dlc  :  Monficur  ,]t  fûts  folle  de  vousx 

Je  voudrais  que  déjà  vousfufjif^  mon  époux. 

Mais  oui  ;  c'eft  avoir  l'anie  alTuténjcnt  bien  dure , 

De  ne  pas  abréger  ainlî  la  procédure. 

DORANTE. 

Ayant  fait  de  ma  flamme  un  libre  &  rendre  aveu  > 

£:  promis  d'agréer  à  Monfieur  Francalcu  : 

Comme  je  témoignois  la  plus  ardente  envie 

D'entcndie  mon  arrêt  ou  de  mon  nu  de  vie  } 

Elle  m'a  répondu  :  (  Dirai-je  avec  douceur  ?  ) 

L'auteur  l'cul  de  ces  vers  a  Ju  toucher  mon  cœur. 

A  ces  mots  ,  de  fa  poche  elle  a  tiré  l'Idile  , 

Dont  le  fuccès  me  rend  de  moins  en  moins  tranquille  % 
LISETTE. 

C'e/l  qu'elle  a  cru  parler  à  l'Auteur. 

DORANTE. 
Je  ne  fais. 

Mais  elle  a  mis  mon  ame  â  de  rudes  cdais. 

Elle  a  vu  mon  rival  d'un  oeil  de  complailance. 

Elle  a  lu  ,  malgré  moi ,  l'Idile  en  !a  préfcnce  ; 

C'éioit  me  démafquer.  Sous  cape  >  il  en  rioir  : 

Peut-être  en  homme  à  qui  l'on  me  facriHoic. 

Le  ferois-je  en  eliet  !  feroit-cc  lui  qu'on  aime  ? 

Me  joueroient-ils  tous  deux  »  me  joueroistu  toi-mêm«3 
LISETTE. 

Les  honnêtes  foupçons  !  rendez  grâce  ,  entre  nous  , 
Au  cas  particulier  que  je  faisdes  jaloux. 

Sans  lesménagemensqu'on  doit  à  leur  caprice  , 
Mon  honneur  otFeufé  fc  feroit  bien  juUice. 

DORANTE. 

L'auteur  feul  de  ces  vers  a  fu  toucher  mon  cneur! 
Dit-elle.  Encore  un  coup,  je  n'en  fuispas  l'auteur. 
Suppofé  qu'on  la  trompe,  Se  qu'elle  me  le  «oie, 
Oùdonccft  encor-iâ  le  grand  fujet  de  joie  > 
Je  jouis  d'une  erreur  ,  &  j'aurois  fouhaiié 
Une  fource  plus  pure  à  ma  félicité  j 
Un  mérite  étranger  eft  caufe  que  l'on  m'aime  ■> 
£t  je  me  fens  jaloux  d'un  autre  dans  moi-même» 
LISETTE. 
Que  iadélicatelTe  eft  folie  en  fet  excès  ! 
ïh  !  Monfieur  ,  y  faut-il  regarder  de  fi  près  ? 
Qu'importe  du  bonheur  la  fource  faulfc  ou  vraie  >. 

DORANTE. 
Tout  ce  que  j'entrevoi*  ,  de  plus  en  plus  m'effraie. 
Le  bonheur  du  Poëte  étoit  encor  douteux  ; 
Mais  il  eft  mon  rival ,  &  mon  rival  heureux. 
De  Lucile  fans  cefTe  il  contemple  les  charmes; 
Il  fe  voit  vingt  rivaux  ,  fans  en  prendre  d'alarmes  t 
A  l'eftime  du  père  ,  il  a  le  plus  de  part  ; 
Seule  ,  avec  fon  valet  ,  je  te  trouve  â  l'écart. 
Que  te  veut-il  i  Pourquoi  s'enfuit-il  à  ma  vue  ? 
Quels  éioicnt  vos  complots  ?  D'où  vient  paroître  émue  1 
Réponds.  LISETTE. 

Tout  doucement,  vous  prenez  trop  de  foin. 
Et  c'eft  aulli  poulFet  l'interrogat  trop  loin. 

DORANTE. 
Je  ''épierai  Ci  bien  aujourd'hui...  Prends  y  garde. 
Quelque  part  que  tu  fois  ,  crois  que  je  te  regarde. 
Cependant  allons  voir  ,   (  en  les  feuilletant  bien  ,  ) 
Si  cet  ubic(ici>ci  ce  m'iaAiuitom  de  rien. 
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ML  I  s  E  T  T  E  ,  feule. 
'iriEH.  !  doucement ,  ce  feroit  une  chaîne. 
Quoiqu'on  foit  fans  reproche  ,  on  ne  veut  rien  qui  gênck 
Ah  !  c'eft  peu  d'être  injuflc  ,  il  ofe  être  importun  / 
Aux  troultes  du  fâcheux  i  ):  vais  en  lâcher  un , 
Qui  s'atiachant  à  lui  ,  faura  bien  m'en  défaire. 
Le  voici  juftement. 
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SCENE     IV. 

M.    FRANCALEU,    LISETTE. 

M.    FRANCALEUv 

V^  u'as-tu  donc  tant  aflFaire 
Avec  ce  Cavalier  ,  qui  ne  femble,  chez  moi, 
S'ctce  impaironiféque  pour  être  avec  toi? 

LISETTE. 
De  tous  nos  entretiens  vous  feul  êtes  la  caufe. 

M.     FRANCALEU; 
Voyons  un  peu  le  tour  qu'elle  donne  à  la  chofe. 
LISETTE. 
Tout  (impie.  Le  jeune  homme  entend  vanter  à  tous , 
Certaine  Tragédie  en  (îx  Aâes  de  vous, 
Que  l'on  dit  fort  plaifante  ,  &  qu'il  brûle  d'entendre  > 
Sans  qu'il  fâche  par  qui ,  ni  trop  comment  s'y  prendre. 

M.     FRANCALEU. 
Et  n*at-il  pas  l'ami  qui  me  l'a  préfcnté  ; 

LISETTE. 
Monfieur  de  l'Empirée  ?  Il  aura  plaifanté  , 
De  caudique  &c  de  fat  ,  joué  les  mauvais  rôles  , 
£t  parlé  de  vos  vers  en  pliant  les  épaules. 

M.     FRANCALEU. 
J'en  croirois  quelque  chofe  â  fon  rire  moqueur. 
Le  fetpent  de  l'envie  a  fifBé  dans  fon  cœur. 
Hé  bien  ,  bien  double  joie  en  ce  cas  pour  le  nôtre  ! 
Je  mortifierai  l'un  ,  je  faiisferai  l'autre  ; 
L'autre  aufli-bien  m'a  plu  ,  comme  il  plaira  par-iouti 
Il  a  tout-à-fait  l'air  d'un  homme  de  bon  goîit  , 
Et  d'ailleurs  il  me  prend  dans  mon  enthouliafme. 
Je  fuis  en  train  de  tire  ,  &  veux  ,  malgré  mon  afthme  > 
Lui  lire  tous  mes  vers ,  fans  en  excepter  un. 

LISETTE. 
Vous  me  déferez-Ià  d'un  terrible  importun. 

M.     FRANCALEU. 
Va  donc  me  le  chercher. 

LISETTE. 
Faites-en  votre  affaire. 
Je  me  vais  occuper  d'un  foin  plus  nécelTairc. 
Il  faut  que  je  m'habille  ! 

M.     FRANCALEU. 
Et ,  pourquoi  donc  fi  tôt  l 
LISETTE. 
Voulant  repréfentet  Lucile  comme  il  faut , 
J'ôte  dès  à  prélent  mes  habits  de  foubieite  , 
Pour  être  >  fous  les  ficns  ,  plus  libre  &  moins  diftralte. 
M.     FRANCALEU. 
C'eft  fort  bien  avifé.  Vas,  Je  me  charge  ,  moi.... 

SCENE 
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SCENE     V. 

M.  FRANCALEU,     M.    BALIVEAU. 

M,      FKANCALEU. 
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H  ,  c'eft  voiii  !  Comment  va  la  mémoire  ? 

M.     BALIVEAU.     M»  foi  S 


IV- 


Quelques  raifonnemens  4ue  votre  goût  m'oppofe  , 
Je  bais  bien  la  démarche  où  mon  neveu  m'cxpofe. 
Pour  l'y  réfoudie  ,  il  faut  à  cet  original , 
Vouloir  étrangement  8c  de  bien  6c  de  mal. 
Inrin  .  mon  tolc  eft  fu  ;  voyons ,  que  faui-il  faire  ? 

M.     FRANCALEU. 
Itmoi  ,  de  mon  côté  ,  je  fonge  à  votre  affaire. 
Cependant  fuyez  gai ,  débutez  feulement  > 
Et  vous  fetwZ  bientôt  de  notre  fentimcnt. 
De  vos  talens  ,  à  peine  aurons-nous  les  prémices  , 
Que  nous  voulons  vous  voir  un  pilier  de  couliircs  J 
Et  quoi  que  vous  difiez  ,  vers  un  plaifir  fi  doux  > 
De  la  force  du  charme  ,  entraîné  comme  nous. 
3'ai  va  ce  charme  en  France  ,  opérer  des  miracles  j 
Ériger  nos  Palais  en  faUcs  de  fpeûacles  ; 
£t  ce  que  n'a  pu  tain  encore  la  raifon  , 
Réformer  le  quadrille  en  plus  d'une  maifon  ; 
Et  nos  Marquis  chaufTant  à  l'envi  l'efcarpiu  , 
Reptéferuct  Heûot,  Sganarelle  &  Crifpin. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U^ 
Je  ne  le  cache  pas.  Malgré  ma  répugnance  , 
Une  choie  me  fait  quelque  pbifit  devance. 
C'eft  le  parfait  rapport  qui  ,  par  un  cas  plaifant  f 
Se  trouve  entre  mon  rôle  &  mon  état  préfent. 
Je  repréfente  un  père  auftere  &  fans  folblelFe  , 
Qui  d'un  fils  libertin  gourmande  la  jeuneiTe. 
le  vieillard  ,  à  mon  gré  ,  parle  comme  ua  Caton  , 
Xt  je  me  réjouis  de  Lui  donner  le  ton. 

M.     FRANCALEU; 
Celui  qui  fait  le  fils  ,  s'y  prend  le  mieux  du  monde. 
Car  nous  ne  jouons  bien  qu'auiaiii  qu'on  noiw  féconde. 
Tout  dépend  de  l'Adcur  mi»  vis-à  vis  de  nous. 
Si  celui-ci  vcnoit  répéter  avec  vous? 

M.     BALIVEAU. 
Je  voudrois  que  ce  fût  déjà  fait. 

M.  FRANCALEU,  appelant  fis  valet  li 
Holà,  hée! 

Que  l'on  aille  chercher  Monfieur  de  l'Émpiréc. 
{  A  Monjicur  Baliveau.  ) 

Tenez  ,  voilà  par  où  le  jeune  homme  entrera. 

Vous  pouvez  commencer  fi-tôi  qu'il  paroîtra. 

Faites  comme  l'on  fait  aux  chofes  imprévues. 

Soyez  comme  quelqu'un  qui  tombtroit  des  nues  j 

Car  c'eft  l'efprit  du  rôle  ,  &  vous  vous  fouvenez 

Que  vous  vous  trouvez  ,  vous ,  8c  ce  fils ,  nez  à  nez  | 

l.'inftant  précis  qu'il  fort ,  ou  d'une  Académie  , 

Ou  de  quelqu'aurre  lieu  que  vous  voulez  qu'il  fuici 

Eï  qu'à  cette  rencontre  ,  un  filcnce  fâcheux 

Exprime  unefurprife  égale  entre  vous  deux  ; 

C'cA  un  coup  de  Théâtre  admirable,  &  j'efpere... 

SCENE     VI. 

M.  FRANCALEU  ,  M.  BALIVEAU  ,  DAMIS. 

MM.     FRANCALEU,   J  Damis, 
ONSiFUR.  ,  voilà  celui  qui  fera  votre  perc. 
Il  fait  fan  t(>h  j  allons  )  coocencz-voui  un  peu  ) 

B 
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Et  tout  en  vous  voyant ,  commencez  votre  jeu. 

(  A  Monfuur  Baliveau  ,  voyant  fon  profond  étonntmctU,  i 
Comment  diable  !  à  merveille  !  à  miracle  !  courage  ! 
On  ne  fauroit  jouer  mieux  que  vous  du  vifage. 

(  A  Damis.  ) 
Vous  avez  joué ,  vous ,  la  furprife  afTez  bien  ; 
Mais  le  rire  vous  preod  ,  &  cela  ne  vaut  tien. 
Il  fatit  être  interdit ,  confus ,  couvert  de  honte. 

M.     BALIVEAU. 
Je  fcns ,  qu'ainfi  que  lui ,  votre  afped  me  démonte. 

D  h.  lA  1  S  ,  à  M.   Francaltu, 
C'eft  quelctfqu'on  répète,  un  tiers  efl  importun. 

M.     FRANCALEU. 
Adieu  donc  ;  auflî-bien  je  fais  languir  quelqu'un. 

(  A  Damis.  ) 
Monfieur  l'homme  accompli ,  qui  du  moins  croyez  l'être  j 
Prenez  ,  prenez  leçon  :  car  voilà  votre  maître. 
(  Frappant  fur  l^ipaulc  de  Baliveau,  ) 
Bravo  ,  bravo  ,  Inavo! 


SCENE     VII. 

M.    BALIVEAU,    DAMIS. 

M.     BALIVEAU,  «  pan. 

I    t  E  fot  événement! 

DAMIS. 
Je  ne  puis  revenir  de  mon  étonnement. 
Après  un  tel  prodige  ,  on  en  croira  mille  autres. 
Quoi ,  mou  oncle  ,  c'eft  vous  !  Mon  cher  oncle  eft  des  nôtres  S 
Heureux  le  lieu  ,  l'inftant ,  l'emploi  qui  nous  rejoint. 

M.  BALIVEAU. 
Raifonnons  d'autre  chofe  ,  Se  ne  plaifantons  point. 
Le  hafard  a  voulu.... 

DAMIS. 
Voici  qui  paroît  drôle. 
£(l  ce  vous  qui  parlez  ,  ou  fi  c'eft  votre  rôle  ? 

M.     BALIVEAU. 
C'eft  moi-même  qui  parle  ,  &  qui  parle  à  Damis. 
Voilà  donc  ce  que  fait  mon  neveu  dans  Paris. 
Qu'a  produit  un  féjour  de  fi  longue  durée  ? 
Que  veut  dire  ce  nom  :  Monfieur  de  l'Empitéc  î 
Sied-il  dans  ton  état  d'aller  ainfi  vêtu  ? 
Dans  quelle  compagnie,  en  quelle  école  es-tu? 

DAMIS. 
Dans  la  vôtre ,  mon  oncle.  Un  peu  de  patience* 
Imitez-moi.  Voyez  fi  je  romps  le  filence 
Sur  mille  queftiuns ,  qu'en  vous  trouvant  ici  , 
Peut-être  fuis-je  en  droit  d'ofer  vous  faire  aulïï. 
Mais  c'eft  que  notre  rôle  eft  notre  unique  affaire  y 
Et  que  de  nos  débai^  le  public  n'a  que  faire. 

M.     BALIVEAU,    levant  fa  canne. 
Coquin  !  tu  te  prévaux  du  contre-temps  maudit... 

DAMIS. 
Monfieur  ,  ce  gefte-là  vous  devient  interdit  ! 
Nous  fommes  vous  &  moi  membres  de  Comédie; 
Kotfe  corps  n'admet  point  la  méthode  hardie 
De  s'arroger  ainfi  la  pleine  autorité  , 
Et  l'on  ne  connoît  point  chez  nous  de  primauté. 

M.     BALIVEAU,  à  part^ 
C'eft  â  moi  de  plier  après  mon  incartade. 

DAMIS,  paiement. 
Répcto''^'  donc  en  paix.  Voyons  >  mon  camarade* 
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le  fuis  un  fils...^ 

M.     BALIVEAU. 
J'ai  ti.  Me  voilà  défariné. 
D  A  M  1  S. 

It  vous  un  père.... 

M.     BALIVEAU. 
Hé  oui ,  bourreau  !  tu  m'as  nommé. 

Je  n'ai  que  trop  pour  toi  des  entrailles  de  pcre  , 

Et  ce  fut  le  fcul  bien  que  te  lailfa  mon  frère. 

Quel  ufage  en  fais-tu  .'' que  t'ont  fcrvimesfoinsî 
D  A  M  I  S. 

A  me  mettre  en  état  de  les  implorer  moins. 

Mon  oncle  ,  vous  avez  cuhivé  mon  enfance. 

Je  ne  mets  point  de  borne  à  ma  reconnoiifance. 

El  c'eft  pour  le  prouver  ,  que  je  veux  déformai» 

Commencer  par  tâcher  d'en  mettre  à  vos  bienfait»  , 

Me  fiiffîre  i  moi-même  ,  en  volant  à  la  gloire , 

Et  chercher  la  fortune  au  Temple  de  Mémoire. 

M.     B  A  L  1  V  E  A  U, 

Où  la  vas-tu  chercher;  Ce  Temple  prétendu  , 

(  Pour  parler  ton  jargon  ,  )  n'eft  qu'un  pays  perdu  » 

Où  la  ncceflTité  de  travaux  confutnée  , 

Au  fein  du  fot  orgueil ,  fe  repaît  de  fumce. 

Eh!  malheureux,  crois-moi  ;  fuis  ce  terroir  Ingrat. 

Prends  un  parti  folide  ,  &  fais  choix  d'un  étac> 
Qu'ainfi  que  le  talent ,  le  bon  fens  autorife  j 

Qui  te  diiiingue  ,  &  non  qui  te  (îngularife  ; 
Où  le  génie  heureux  brille  avec  dignité: 
Tel  entiii  le  Barreau  l'offre  à  ta  vanité. 

D  A  M  I  S. 
Le  Barreau! 

M.     BALIVEAU. 
Protégeant  la  veuve  &  le  pupille  , 
C'eft-U  qu'à  l'honorable  on  peut  joindtc  l'utile  ^ 
Sur  la  gloire  &  le  gain  établir  fa  maifon  , 
Et  ue  ocvoir  qu'à  foi  fa  fottune'&  fon  nom. 
D  A  M  I  S. 
Ce  mélange  de  gloire  &  de  gain  m'importune. 
On  doit  tout  à  l'honneur ,  &  rien  â  la  fortune. 
Xe  nourrilTon  du  Pinde  >  ainfî  que  le  guerrier  , 
A  tout  l'or  du  Pérou  ,  préfère  un  beau  laurier. 
L'Avocat  fe  peut-il  égaler  au  Poëte  ? 
De  ce  dernier  la  gloire  eft  durable  &  complette,' 
Il  vit  long-temps  après  que  l'autre  a  difparu. 
ScARRON  même  l'emporte  aujourd'hui  fur  Patru. 
Vous  parlez  du  Barreau  de  la  Grèce  &  de  Rome  , 
Lieux  propres  autrefois  à  produire  un  grand  homme; 
L'encre  de  la  chicane  &  fa  barbare  voix 
N'y  défîguroient  pas  l'éloquence  &  les  loir. 
Que  des  traces  du  monflre  on  purge  la  tribune  ! 
J'y  monte  ;  &  mes  talens  voués  à  la  fortune  , 
Jufqu'à  la  profeencor  voudront  bien  dérogera 
Mais  l'abus  ne  pouvant  fi-tôt  fe  corriger. 
Qu'on  me  lailTe  ,  à  mon  gré  ,  n'afpirant  qu'à  la  gloire  y 
Des  titres  du  Parnalfe  ennoblir  ma  mémoire  ,- 
Et  primer  dans  un  art ,  plus  au-deflbus  du  Croît  , 
Plus  grave  ,  plus  fenfé  ,  plus  noble  qu'on  ne  croir. 
Le  vice  impunément,  dans  le  iïecle  où  nous  fommes  y 
Foule  aux  pieds  la  vertu  ,  (î  précieufe  aux  hommes. 
£A-il  pour  un  efprii  ,  folide  &  généreux  , 
Une  caufe  plus  belle  à  plaider  devanr  eux  ? 
Que  la  fortune  donc  me  foit  mère  ou  marâtre  > 
C'en  eft  fait  j   pour  Barreau  ,  je  choifis  le  Théâtre  ; 
Foui  Client ,  U  vettu  ;  fout  Lois  )  U  v6ntc  5 
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Et  pour  Juge  ,  mon  fiecle  &  la  poftérit:. 

M.     BALIVEAU. 
Eh  bien  !  porte  plus  haut  ton  elpoir  &  tes  vues. 
A  CCS  beaux  fenrimens  les  dignités  font  ducs. 
la  moitié  de  mon  bien  remife  en  ton  pouvoir  , 
Parmi  nos  Sénateurs  s'otFre  à  te  faire  alVeoir. 
Ton  efptit  généreux  ,    fi  la  vertu  t'es  chcre , 
Si  tu  prends  à  la  caufe  un  intérêt  fincere  , 
Ne  préférera  pas,  la  croyant  en  danger, 
l'eftott  de  la  défendre  au  droit  de  la  j'u'er. 

D  A  M  1  S. 
Non.  Mais  fi  d'un  fi  beau  droit  l'abus  eÛ  trop  facile  , 
L'eTpriteft  généreux  ,  mais  le  cccut  ell  fragile. 
Q'i'iin  Juge  incorruptible  eft  un  homme  étonnant  l 
Du  Guerrier  le  mérite  ed  fans  doute  éiiiiiîent. 
Mais  prefque  tout  confifte  au  mépris  de  la  vie. 
le  de  fervir  fon  Roi  la  glorieufe  eovio  , 
L'efpérance ,  l'exemple  ,  un  je  ne  fais  quel  prix  , 
L'horreur  du  mépris  même  ,  infpite  es  mépris. 
Mais  avoir  à  braver  le  foutiie  ou  les  larmes 
P'une  foUiciteufe  aimablç  &  fous  les  aimes  ! 
Tout  fenfibip,  tout  homme  enfin  que  vous  foyez  , 
Sans  ofet  être  ému  ,  la  voir  prefqu'à  vos  pieds  ! 
Jufqu'à  la  cruauté  poudçr  le  Stoïcifme  ! 
3e  neVne  fcns  point  fait  pour  un  tel  héro'iTme. 
De  tous  nos  Magiftrats  la  vertu  me  conft)iid  : 
Et  je  ne  conçois  pas  comment  cf  s  Meifjeurs  font. 
Ma  vertu  donc  fe  borne  au  mépris  des  ricbelFcs  ; 
A  chanter  des  héros  de  toutes  les  efpcccs  ; 
A  fauver ,  s'il  fe  peut  ,  par  mes  travaux  coniîans  » 
Et  leurs  noms  &  le  mien  ,  des  injures  du  temps. 
Infortuné  !  jcrouche  à  mon  cinquième  lu(Ue  > 
Sans  avoir  publié  rien  qui  me  rende  illuftre  : 
On  m'ignore  ;  &  je  rampe  encor ,  à  l'âge  heureux  , 
Où  Co8.NEii.tE  Se  Racine  croient  déjà  fameux. 

M.     B  A  L  r  V  E  A  y. 
Quelle  étrange  manie  !  Et  dis-moi  ,  mifétablc  1 
A  de  fi  grands  efprits  te  crois-tu  comparable  ; 
Et  ne  fais-tu  pas  bien  qu'au  métier  que  tu  fais, 
Il  faut  I  ou  les  atteindre  ,  ou  ramper  à  jamais. 

D  A  M  I  S. 
Hé  bien  î  voyons  le  rang  que  le  deftin  rai'apprête. 
ïl  ne  couronne  point  ceux  que  la  crainte  arrête. 
C«s  maîtres  même  avoient  les  leurs ,  en  débutant  ; 
Et  tout  ie  monde  alots  put  leur  es  dire  autant. 

M.     BALIVEAU. 
Maïs  les  beautés  rie  l'ait  ne  font  pas  infinies. 
Tu  m'avoueras  du  moins  que  ces  rares  génies , 
Outre  ie  don  qui  fut  leur  principal  appui  , 
Moiironnoient  à  leur  aifcj  où  l'on  glane  aujourd  hui. 

D  A   M   ï   S, 
Jls  ont  dit ,  il  eft  vrai ,  prefque  tout  ce  qu'on  penfe. 
Eeurs  écrits  font  des  vols  qu'ils  nous  ont  fait  d'avare*  ; 
Mais  le  remède  eA  fitnple  :  il  faut  faire  comme  eux  j 
Ils  nous  ont  dérobé,  dérobons  nos  neveux  ; 
Et  tarilfant  la  fource  ,  où  puifc  un  beau  délire  , 
A  la  poltéricé  ne  laidon*  rien  à  dire. 
Un  démon  triomphant  m'élève  à  cet  emploi  ; 
Malheur  aux  Écrivains  qui  viendront  après  moi  ! 

M.     H  A  L  I  V   E  A  U. 
Vas  î  malheur  à  toi-même  ,  ingrat  !  cours  à  ta  pettc 
A  qui  veut  s'égarer  ,  la  carriçte  eft  ouverte. 
ïndigne  du  bonheur  qui  t'étoit  préparé  , 
Reauc  datiï  le  aéauc^  doac  je  {'avois  tiié. 
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Mais  ne  croîs  pas  que  prêt  â  remplir  ma  vengeance  » 

Ton  châtiment  fe  borne  d  la  feule  indigence. 

Cette  foif  de  briller  où  fe  fixent  tes  vœux  , 

S'ércindra  ,  mais  irop  fard  ,  dans  des  dcgoiHS  affreux» 

Vas  fubir  du  public  les  jiigcmens  tantafques  ! 

D'une  cabale  aveugle  ,  elfuyer  les  boutrafques  ! 

Chercher  en  vain  quelqu'un  d^humeur  à  t'admirer  , 

Et  trouver  tout  le  monde  a£lif  à  ccnfurer  / 

Va,  de»  Auteurs  fans  nom  ,  grortir  la  foule  obfcure  , 

Egayer  la  fatyrc  ,  &  fctvir  de  pâture 

A  je  ne  fai  quel  tas  de  brouillons  affamés  , 

Dont  les  écrits  motdans ,   fut  les  quais  font  femés  î 

Déjà  dans  Les  caiFés  .  tes  projets  fe  répandent. 

Le  parodille  oifif  8c  les  forains  t'attendent. 

Vas ,  après  t'être  vu  ,  fur  leur  fcene  avili , 

De  l'opprobre  ,  avec  eux  ,  retomber  Hans  l'oubli! 

D  A  M  1  S. 
Que  peut ,  contre  le  roc  ,  une  vague  animée  î 
Hercule  a-t-il  péri  fous  l'effort  de  Pygmée  ? 
L'Olimpe  voit  en  paix  fumer  le  mont  Athna. 
Zoïlc  ,  contre  Homete  ,  en  vain  fe  déchaîna  ; 
Et  la  palme  du  Cid  ,  malgré  la  même  audace  , 
Cioîi  Hc  s'élève  cncor  au  fommet  du  ParnalTc. 

M.     BALIVEAU. 
Jamais  l'extravagance  allât-elle  plus  loin  î 
Hé  bien  ,  tu  braveras  la  honte  &  le  befoin. 
Je  veux  que  ton  efprit  n'en  foit  que  plus  rebelle  , 
Et  qu'aux  fiecles  futurs,  ta  fottife  en  appelle  ; 
Que  de  ton  vivant  même  on  admire  tes  vers  , 
1  remblc  1  &  vois  fous  tes  pas  mille  abymes  ouverts. 
L'impudence  d'auttui  va  devenir  ton  crime. 
Oq  mettra  ,  fur  ton  compte  ,  un  libelle  anonyme. 
Poutfuivi,  condamné  ,  profctit  fur  ces  rumeurs  y 
A  qui  veux-tu  qu'un  homme  en  appelle  ? 
D  A  M  1  S. 

Afes  mœurs, 
M.     BALIVEAU. 
A  Tes  mœurs,'  Et  le  monde  ,  en  ces  fortes  d'oraget , 
Eft-il  jnlhuit  des  mœurs  ,  ain(i  que  des  ouvrages  1 

l)  A  M  I  S. 
Oui.  De  mes  mœurs  bientôt  j'inftruirai  tout  Paris. 

M.     BALIVEAU. 
Et  comment,  s'il  vous  plaît  î  D  A  M  I  S. 

Comment  î  ^it  mes  écrits. 
Je  veux  que  la  vertu  .  plus  quf  l'efprit  y  brille. 
La  mère  en  prcfcrira  la  ledture  à  fa  fille  ; 
Et  j'ai  ,  grâce  â  vos  foins  ,  le  coeur  fait  de  façon  « 
A  monter  aifément  ma  lyre  fur  ce  ton. 
Sur  la  Scène  aujourd'hui  mon  coup  d'cffai  l'annonce. 
Je  fuis  un  malheureux.  Mon  oncle  me  renonce. 
Je  me  tais.  Mais  l'erreur  eft  fujette  au  retour. 
J'cfpere  triompher  avant  la  fin  du  jour  ; 
Et  peut-être  la  chance  alors  tournera  telle. 

M.     BALIVEAU. 
Quoi  !  vous  feriez  l'Auteur  de  la  pièce  nouvelle 
Que  ce  foir  ,  aux  François  ,  Ion  doit  repiéfenter  ? 

D  A  M  l  S. 
Soyez  donc  le  pretwiet  â  m'en  féliciter. 

M.     B  A  L  r  V  EAU. 
Puifque  vous  le  voulez  ,  ie  vous  en  félicite. 

^  D  A  M  I  î. 

J'en  augure  une  hcureufe  &  pleine  téullite. 

M.     BALIVEA 
Cependant,  gatdcz-vous  de  dite  à  Francalcu  » 
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Que  de  fon  boa  ami  vous  foyez  le  neveu. 

D  A  M  r  S. 
Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  je  vois  avec  peine 
Que  vous  ne  vouliez  pas  que  je  vous  appartienne. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
J'ai  de  bonnes  raifons  pour  en  agir  ain(î. 

D  A  M  I  S. 

J'obéirai  ,  Monfieur. 

M.     BALIVEAU. 
J'y  compte. 

D  A  M  I  S. 
Maisaullî 
Daignant  de  même  entrer  dans  l'efprit  qui  m'anime,' 
laiirez-moi ,  quelque  remps ,  jouir  de  l'anonyme  ; 
Pour  goûter  du  fuccès  des  plailîts  plus  entiers  > 
£t  m'entendte  louer  fans  rougir. 

M.     BALIVEAU. 
Volontiers. 
(  A  part.  )  A  demain  ,  fcéUrat  !  fi  jamais  tu  rimailles  , 
Cène  fera,  morbleu  ,  qu'entre  quatre  murailles. 


SCENE    VIII. 

ID  A  M  I  s  ,  feuU 
L  ne  veut  m'avouer  qu'après  l'événement. 
Kous  nous  fommes  ici  rencontrés  plaifammenu 
La  Scène  ell  théâtrale  ,  unique  ,  inopinée. 
Je  vouërois ,  pour  beaucoup  ,  l'avoir  imaginée, 
>Ion  fuccès  fetoit  fur.  Du  moins  profitons-en  ; 
£t  fongeons  à  la  coudre  à  quelque  nouveau  plan. 
J'en  aiplufieurs  ;  voyous.  Oii  font  donc  mes  tablettes} 
La  perte  ,  pour  le  coup  ,  feroit  des  plus  complettes. 
Toufà  l'heure  ,  à  la  main  ,  je  tes  avois  encor. 
Ah  !  je  fuis  ruiné  !  j'ai  perdu  mon  tréfor  / 
l^ombre  de  canevas  ,  deux  pièces  commencées  , 
Caraûercs ,  portraits  ,  maximes  &  penfées  , 
Dont  la  plus  triviale  ,  en  vers  alexandrins , 
Au  bout  d'une  tirade  eût  fait  battre  des  mains  j 
Mais  j'ai  regret  fur-tout  à  mon  Épithalame. 
Hélas  !  ma  Mufe  ,  au  gré  de  l'efpoir  qui  m'enflame  ,' 
Dans  un  premier  tranfport ,  venoit  de  l'ébaucher. 
Deux  fois ,  du  même  enfant ,  pourra-t-elle  accoucher? 

<(  =  —     '     '^  » 

SCENE     IX. 

DORANTE,     DAMIS. 

AD  A  M  I  s. 
H  ,  Monfieur  !  fecourez  les  Mufes  attriftées  / 
Mes  tablettes  là-bas ,  dans  le  bois  font  reftées. 
Suivez-moi ,  cherchons-les ,  aidons-nous  ! 

D  O  R  A  N  T  E  ,  /«  /«i  rendant. 
Les  voilà. 
DAMIS. 
Je  ne  puis  exprimer  le  plaifir.... 

DORANTE. 
Brifons-là. 
DAMIS. 
Vous  me  rendez  l'efpoir ,  le  repos  &  la  vie. 

DORANTE. 
Mon  dtfTeîn  n'eft  pas  tel  ;  car  je  vous  fignihe 
Qu'il  faut  ,  en  ce  logis  ,  ne  plus  vous  remontrer  , 
£t  vous  faite  uuc  aS'aire  ,  ou  n'y  jamais  lenitet. 
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D  A  M  I  s. 
l'étrange  atternatSve  !  un  ami  la  propofe! 
Ke  puis-jc  ,  avant  d'optct  .  en  demander  la  caufe  i 

DORANTE. 
Et  fi  !  l'air  ingénu  fied  mal  à  votre  front  ; 
£(  ce  doute  aneâé  neit  qu'un  nouvel  aAVont. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  la  pure  franchife.  En  vérité  ,  j'ignore... 

DORANTE. 
Quoi  !  Monfieut  ?  que  Lucile  eft  celle  que  j'adore? 

D  A  M  I  S. 
Non.  Quand  j'ai  vu  tantôt  mes  vers  entre  fes  mains,». 

DORANTE. 
Vous  m'avez  infulté  :  c'eft  de  quoi  je  me  plains. 

D  A  M  I  S. 

£n  quoi  donc } 

DORANTE. 
C'étoic  vous  qui  les  lui  iaiCwz  lire. 
D  A  M  I  S. 
Moi}  DORANTE. 

Vous.  Plus  je  fouffrois ,  plus  je  vous  vojois  lire. 
D  A  M  I  S. 
De  ce  qu'innocemment  la  Belle  ,  malgré  vous , 
Kévéloit  un  fecrec  dont  vous  étiez  jaloux. 

DORANTE. 
Non.  Mais  de  la  noirceur  de  cette  ame  cruelle , 
£t  du  plaifir  malin  de  jouit ,  avec  elle  , 
De  la  confufion  d'un  rival  malheureux  , 
Que  vous  avez  joué  de  concerr  tous  les  deux* 
C'eft  â  quoi  votre  efprit  depuis  un  mois  s'occupe  ; 
Mais  je  ne  ferai  pas  jufqu'au  bout  votre  dupe  : 
Je  veux  de  mon  côté  mettre  aulli  les  railleurs  ; 
Et  votre  Epithalame  ira  fervit  ailleurs. 

D  A  M  I  S. 
Ah!  ce  mot  échappé  me  fait  enfin  comprendre... 
DORANTE. 
Songez  vite  au  parti  que  vous  avez  à  prendre. 
D  A  M  I  S. 
Vomot! 

DORANTE. 
Vous  voudriez  temporifer  en  valu. 
Renoncez  à  Lucile  ,  ou  l'épéc  à  la  main. 

D  A  M  I  S, 
Mais  cette  Epithalame.... 

DORANTE. 
Ou  partez  tout-à-1  heure," 
Ou  ,  toute  â  l'heure  il  faut  que  l'un  ou  l'autte  meure. 

D  A  M  I  S. 
Quelle  vivacité  !  quand  nous  nous  entendrons  » 
Ni  je  ne  partirai ,  ni  nous  ne  nous  battrons... 

DORANTE. 
Pour  un  homme  pouffé  ,  vous  voilà  d'un  grand  phlegme, 

D  A  M   I  S. 
C'eft  que  je  me  fouviens  de  certain  apotbegme , 
Qui  dit...  DORANTE. 

Ne  dit-il  pas  qu'un  vérificateur 
Entend  l'art  de  rimer  mieux  que  le  point  d'honneur, 

D  A  M  I  S. 
C'en  eft  trop.  A  vous-même  »  un  mot  eût  pu  vous  rendre» 
Je  ne  le  dirois  plus ,  voululliez-vous  l'entendre. 
C'eft  moi  qui  maintenant  vous  demande  raifon. 
Cependant  on  pourroit  nous  voir  de  la  maifon. 
la  place ,  pour  nous  battre ,  ici  p tes  eft  meilleure* 
Marchons  1 
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S  C  E  N  E    X.  ^ 

Mr.  FRANCALEU,  DORANTE,  DAMIS. 

M.  FRANCALEU ,  prenant  Parante  par  le  bras ,  &  ne  le  lâchant  plui% 

Pj  h  /  venez  donc ,  Monfîeur ,  depuis  une  heure , 
Je  vous  cherche  pac-tout  pour  vous  lire  mes  vers. 
DORANTE. 
A  moi ,  Monfieut  \ 

M.     FRANCALEU. 
A  vous. 

D  A  M  I  S  .  d  part. 
Autre  efprit  à  l'envers.' 
M.     FRANCALEU. 
Vousdefîrez  ,  dît-on,  ce  petir  Tacrifice, 

DORANTE. 
Xc  qui  m'a ,  près  de  vous .  rendu  ce  bon  office  > 

M.     FRANCALEU. 
C'eft  Lifette. 

DORANTE, d  Damis. 
C'eft  vous  qu'elle  veut  fervir. 

M.     FRANCALEU. 
Luiî 
II  voudroic  qu'on  fût  fourdaux  ouvrages  d'aucrui. 

DAMIS. 
Loin  de  l'en  détourner  ,  c'eft  moi  qui  l'y  convie. 

DORA  N  TE,  d  Damis. 
Je  lis  dans  votre  cœur ,  &  je  vois  votre  envie. 

M.     FRANCALEU, 
Vous  dites  bien  ;  l'envie  !  Oui  ;  c'eft  un  envieux 
Qui  voudroit  fut  lui  fcul  attirer  tou£  les  yeux. 
DAMIS. 
Mon  ami ,  par  bonheur  ,  cft  là  pour  me  défendre. 
Tantôt  je  Texhortois  encore  à  vous  entendre. 

DORANTE,  6aid  Damis. 
Vous  ofez  m'attefter  ? 

D  A  M  I  S  ,  idi  d  Dorante. 
Je  foDge  à  votre  amour. 
Songez  ,  n  vous  voulez  à  faire  votre  cour. 

M.     FRANCALEU. 
On  me  voudroit  pouttant  affûter  du  contraire. 

DAMIS. 
lifez  j  &  qu'il  admire;  il  ne  fauroit  mieux  faire. 

DORANTE,  bas. 
1m  crois  m'échapper  ,  mais.... 

D  A  M  I  S  ,  d  M,  Francaleu. 

D'autant  plus  que  MonCeut 
A  befoin  maintenant  d'un  peu  de  belle  humeur. 

M.  FRANCALEU  ,  tirant  un  ^ros  cahier  de  fa  poche. 
Ah  !  quelle  humeur  qu'il  ait  ,  il  faudra  bien  qu'il  rie  ! 
Er  pour  cela  d'abord  ,  je  lis  ma  Tragédie. 

DAMIS. 
Rien  ne  pouvoir  pour  lui  venir  plus  à  propos. 

M.     FRANCALEU. 
Tourvu  que  les  fâcheux  nous  laiftent  en  repos. 

D  A  M  I  S  ,  bas  à  Dorante. 
Dès'que  vous  le  pourrez ,  fongez  à  difparoître. 
Je  vous  attends.  (  Ils' en  va.  ) 

M.     FRANCALEU. 
Vous  n'en  vouiez  pas  être  ? 

DORANTE,*}  Damist 
Je  ne  vous  quitte  point. 

DAMIS 
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D  A  M   I  s  ,  «î  Af.  FrancA'.tu. 
Moi:licur  «  rxcufcz moi  : 
J'aîme  »  &  c'eft  un  état  où  l'on  ii'cH  jjuetc  à  (oK 
Vous  favez  «ju'un  amam  ne  peur  tcHcr  en  place. 

DORANTE,  voulant  courir  après. 
Par  la  m*me  raifun..  .. 

Ki- —         ' ^ ^-11-1=! ^^^r^-^JJ» 

SCENE     XI. 
U.    FRANCALEU,    DORANTE, 

M.    FRANCALEU,    Le  reccnant. 

\   j  AissEz  ,  laifTîz  de  grâce  ! 
Il  en  veut  à  ma  fille  ;  fie  je  Icrois  charme  , 
Qu'il  parvînt  à  lui  plaire ,  &  qu'il  en  (ûi  aimé. 

DORANTE. 
Oh  !  parbleu  ,  qu'il  vous  aime  ,  &  vous  &  vos  ouvrages  ! 

M.     FRANCALEU. 
Comme  fi  nous  avions  beloin  de  fes  fuffiagei  ? 

DORANTE. 
le  mien  mérite  peu  que  vous  vous  y  teniez. 

M.  ,  F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Je  ferai  trop  heureux  que  vous  nie  le  donniez. 

DORANTE. 
Prodiguer  ,  pour  moi  fe'il ,  le  fruit  de  tant  de  veilles  > 
M.     FRANCALEU. 
Moins  l'alTemblée  ed  gtande  ,  &c  plus  elle  a  d'oteilles. 

DORANTE. 
Si  vous  vouliez  ,  pour  lui ,  différer  d'un  moment. 

MFRANCALEU. 
Non.  Qui  fatisfait  tôt  ,  fatisfait  doublement. 

{Il  lâche  Dorante  your  cirer  fes  lunettes  ;    Dorante  s'évade.  ^&  Monfieur 
Frcncaleu  continue  /hns  s'tn  aptperccvoir,  ) 
Et  c'eft  le  moins  qu'on  doive  à  votre  poiitclTe  ■, 

D'avoir  bien  vou'uprsndicuijtôle  dans  la  pièce.  (//  déroule  fon  cahier  ,  &llt.'^ 
La  mort  de  Bvc?.FHAi.E.  ^ 

(  Sie  retournant  ,  &  ne  trouvant  plus  Dorante.  ) 
Où  diable  cH -il  ;  Comment! 
On  me  fuit?  Oh  ,  patb'eu  !  ce  fera  Naiuemenr. 
Je  cours  aptè>  mcin  h  'mine  ;  8c  s'il  faut  qu'il  m'échappe  , 
Je  me  crimponiie  ap  h  le  premier  que  j'attrape  ;  ■ 
Et  b'-névoie  ou  non  ,  d  t-;!  lorfier  debout , 
L'Audi;eut  eniendia  m»  pièce  jufqu'au  bout. 

tin  du    iroifieme  A^e. 


ACTE     IV. 

SCENE     PREMIERE. 

MONDOR  ,    LISETTE  ,  avec  une  robe  &  une  coifure par- 
faitement fitnblables  à  celles  de  Lucile. 
MONDOR  ,  qu'elle  ttreparla  manche  en  regardant  derrière  elle  d'un  alrlnquleti 
Qtioi  bon  ,  dans  le  parc  ,  ainfi  tootner  fans  ccire  .<" 


A 


Pirouetter,  courir  1  voli!5;er? 

LISETTE. 


Moiidor  î 
MONDOR.- 

Qu'cft-ce  f 

F 
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LISETTE. 
Tu  ne  voyoîs  pas  î 

M  O  N  D  O  R. 

Quoi; 

LISETTE. 

Qu'on  nous  épioit. 
M  O  N  D  O  R. 

Quand  ^ 
LISETTE. 


te  voilà  bien  fot  ! 


Qui? 


M  O  N  D  O  R 


LISETTE, 

Le  trait  certe  e(\  piquant. 
M  O  N  D  O  R. 
Quel  > 

LISETTE. 
Quel?  qo'eft  ce?  quoi?  quand?  qui?  l'amant  deLucile^ 
Que  fon  mauvais  démon  ne  peut  laiffcr  tranquille. 
Dorante.  M  O  N  D  O  R. 

Hé  bien  Dorante  ? 

LISETTE. 

Il  nous  a  vu  de  loin, 
Aînfi  que  tu  croyoîs  m'aborder  fans  témoin. 
Sous  ce  nouvel  Ijabit  ,  du  bout  de  l'avenue  r 
Qu'il  ait  cru  voir  Lucile  »  ou  qu'il  m'ait  reconnue , 
Près  de  toi  l'un  vaut  l'autre  ;  &  fur-tout  fon  deftin 
Semblant  te  mettre  exptès  une  lettre  à  la  main  ; 
Mous  entrons  dans  le  parc  ;  il  nous  guette ,  il  pétille  , 
If  fe  gliflè  ,  il  nous  fuit  le  long  de  la  charmilic. 
Moi  ,  qui  du  coin  de  l'œil ,  obfervc  tous  fes  tours. 
Je  me  laifTe  entrevoir  ,  8c  dii'parois  toujours. 
Dieu  fait  fi  le  cerveau  de  plus  en  plus  lui  tinte  ! 
Tant  qu'enfin  je  le  plante  au  fond  du  labyrinthe. 
Où  le  pauvre  jaloux ,  pour  long-temps  en  défaut  , 
Pefte  éc  jure ,  je  crois ,  maintenant  comme  il  faut. 
Je  ferois  encor  pis ,  fi  je  pouvois  pis  faire. 
De  ces  coeurs  défians  refpecc  actrabilaire  , 
PveiTemble  ,  je  1î  vois  ,  aux  chevaux  ombrageux  ; 
Il  faut  les  aguettir  pour  venir  à  bout  d'eux. 

M   O  N  D  O  R. 
f)h  !  parbleu  !  c:  n'eft  pas  le  foiblc  de  mon  Maître  j 
Au  contraire  ,  il  fe  livre  aux  gens  fans  les  connoîtis  J 
Et  préfume  alT^-z  bien  de  fci-même  fie  d'autrui  ^ 
Pour  fe  croire  adore  >  fans  que  l'on  fonge  à  lui. 
Du  relie  ,  fait-il  bien  fe  tirer  d'une  affaire  r" 

LISETTE. 
Ceux  qui  l'ont  fiparé  d'avec  fun  adverfaire  , 
Di'ent  qu'il  s'y  preiioit  en  brave  Cavalier  ; 
£t ,  pour  un  bel  efptit  >  qu'il  efl  franc  du  collier.  j 

M  O  N  D  O  R. 
l!  n'eft  forte  de  gloire  ,  à  laquelle  il  ne  coure. 
Le  b^l  efpfit  en  nous  n'exclut  pas  la  bravoure. 
D'aillcuts ,  re  dit  on  pas  ;  telles  gens  i  tel  patron  | 
El  dès  que  je  le  fcts  ,  peut-il  être  poltron  ? 

LISETTE. 
Voilà  donc  cet  amour  dont  j'étois  ignorante  , 
Et  que  j'ai  cru  toujours  un   rêve  de  Dorante? 

M  O  N  D  O  R, 
Mon  Maître  ne  dit  mot  ;  mais  à  la  vérité  , 
Ce  combat  là  tien:  bien  de  la  rivalité  ; 
Ma  et  CAS ,  mon  adted;  a  tout  fait . 

RISETTE. 

ToflaaicCcî 
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M  O  N  D  O  R. 

Ouï  I  {*aîde  fa  conquête  honoré  la  maicrcife  : 
Celle  qu'il  recherchoit  ne  me  convenant  pas  « 
De  Lucile  ,  à  propos ,  j'ai  vante  les  appas  : 
Lui  confeillant  d'avoir  fouvtnt  les  yeux  fur  eUe; 
Et  de  mettre  un  peu  l'une  &  l'autre  en  parallèle. 
Il  parok  qu'il  n'a  pas  négligé  mes  avis. 

LISETTE. 
11  Ce  repentlroit  de  les  avoir  fuivis. 
Envers  £c  contre  tous  je  protège  Dorante. 

M  O  N  t>  O  R. 
Gageons ,  que  malgré  toi  ,  mon  maître  le  fupplatltftl 
Car  étant  né  Poc;e  ,  au  fuprême  degré  , 
Lucile  va  d'abord  le  trouver  à  foa  gré. 
Monfieur  de  Francaleu  déjà  l'aime  &  l'cdîme. 
Du  père  de  Dorante  il  n'e(t  pas  moins  l'intime  2 
Et  je  porte  un  billet ,  i  ce  père  adreffé  , 
Qu'après  s'être  battu  ,  fur  l'heure  it  a  tracé. 
Sachant  des  deux  vieillards  la  méfîntelligence  , 
Jl  mande  à  celui-ci  ,  félon  toute  apparence, 
De  rappeler  un  fils  qui  fait  ici  l'amour  , 
■  Et  dont  l'entêtement  croîtroit  de  jour  en  jour.' 
Il  faura  ,  li-deflus,  le  rendre  impitoyable. 
S'il  a'me  enfin  Lucile  ,  ainfi  qu'il  ei\  croyable  ; 
Fiends  de  mes  almanachs ,  &:  tiens  pour  alfuté  > 
Que  1:  bonheur  de  l'autre  efl  fort  aventuré. 

LISETTE. 
Maïs  cet  autre  ,  avec  qui  je  fuis  de  connivence  ,' 
A  prisj  depuis  un  mois ,  terriblement  l'avance. 
J'ai  vu  pâlir  Lucile  aii  récit  du  combat  , 
D'une  tendre  frayeur  le  coeur  encot  lui  bat. 
Lucile  s'cft  émue  ;  &  c'eft  pour  lui ,  te  dis-je. 
Il  a  vifiblement  lout  l'honneur  du  prodige. 
Depuis  même  ils  fc  font  entretenus  long-temps. 
Et  s'étoicDt  réparés  l'un  de  l'autre  contens  ; 
Lorfque  ,  dans  cet  efprit,  foupçonneux  à  la  rage ,| 
Ma  prclence  équivoque  a  ramené  l'orage  ; 
Mais  le  calme  ne  tient  qu'à  l'écIaircilTement , 
Qui  coulera  ton  maître  à  fond  ,  dans  le  moment. 

M  O  N  D  O  R. 
Je  tépontls  de  la  barque  ,  en  dt'pit  de  Neptune. 
Songe  dc.uc  qu'elle  porte  un  Poète  &  fa  fortune  ! 
Telle  gloire  !c  peut  couronner  aujourd'hui , 
Qui  mettroit  pcre  &  fille  à  genoux  devant  lui. 
De  ce  coup  déciilf  l'inftant  fatal  approche. 
L'amour  m'arrache  un  temps  que  l'honneur  me  reproche* 
Adieu  :  que  devant  nous  tout  s'abaille  en  ce  jour  , 
Et  que  tous  nos  rivaux  tremblent  à  mon  retour  ! 


SCENE    IL 

TL  I  s  E  T  T  E  ,  feule. 
itLE  gloire  le  peut  couronner....  J'ai  beau  dire» 
Dorante  pourroit  bien  avoir  ici  du  pire. 
Faifons  la  guerre  à  l'oeil  ,  &  mettons-nous  au  fait 
De  ce  coup  qui  doit  faire  un  lî  terrible etFet. 


SCENE      III. 

M.   FRANCALEU,    DAMIS ,  LISETTE. 

LM.  FR  ^N'C  ALEU  ,  a  Lifette  ,  qu'il  ne  voit  que  par  derrière» 
UCiiE  ,  redoubler  de  fierté  pour  Dorante. 
'Vous  n'êtes  pas  encoie  ail»  iAdi^érciiifi. 


\ 
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Vous  fouffrez  qj'il  vous  parle  ,  &;  je  défends  cela  : 
Tout  nec  î  <;n:end£z-voiis ,  ma  fille  ! 

LISETTE, y«  tournant  ,   é»  faipint  la  révcrtnet. 
Oui  ,  mon  père. 
M.    -F  R  A  N   C  A  L  E  U. 

Ha! 
C'cft  toi ,  Lifettc  ?         ^        LISETTE. 

H;  bîcn  ,  je  tiens  parole. 
Lui  refTemblai  je  allez  .''  jouerai-je  bien  fou  rô!e  î 
JL'ceil  du  pcte  s'y  trompe  ;  &  je  conclus  d'ici  , 
Que  bien  d'autres  >  tantôt  ,  s'y  tromperoiu  aullî. 

M.  .FRANCALEU,  à  Damisê 
Admirez  ,  en  efiFet  >  comme  elle  lui  refièmblc  î 
LISETTE. 
Quand  commencera-t-on  ? 

M.     FRANCALEU. 
Tout-à  l'heure  :   on  s'afTemblfi. 
Cependant  ,   vas  chercher  ta  maîfreïïe  ,   &  l'iniUuis 
Des  difpoiitions  où  tu  vois  que  .je  fuis. 
Si  j'eus  une  railbn  ,  maintenant  j'en  ai  trente  , 
Qui  doivent  à  jamais  difgracier  Dorante. 

(  £ile  s'en  va.  ) 
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SCENE    IV. 

M.    FRANCALEU,    DAMIS. 

LM.     FRANCALEU. 
A  coquine  le  fert  indubitablement  , 
It  m'en  a  ,  fur  fon  compte  ,  impofè  doublement. 
Sur  quoi  donc ,  s'il  vous  plaît ,  vous  a-t-il  fait  querelle  i 

*D  A  iM  I  S. 
Sur  un  mal  entendu  ,  pour  une  bagatelle. 

M.     FRANCALEU. 
Ce  procédé  i'excHit  du  rang  de  vos  amis  > 

D  A  M  I  S. 
Quelque  renentiment  pourroit  mètre  permis  ; 
Wais  je  fuis  fans  rancune  ,  8c  ce  qui  Ce  prépare, 
Va  me  venger  alfez  de  cet  efprit  bizarre. 

M.     FRANCALEU. 
Ce  que  j'apprends  encor  lui  fait  bien  moins  d'houneur. 

DAMIS. 
Quoi  donc  »  M.     F  H  A  N  C  A  L  E  U. 

Qu'il  eftle  fils  d'un  maudit  chicaneur  , 
Qui  n'écoutant  prière  ,  avis ,  ni  remontraDce, 
D:puis  dix  ou  douzs  ans'me  plaida  à  toute  outrance. 
Des  fotiifes  d'un  pete  un  fil-s  n'cft  pas  ^arand  ; 
Mais  le  tort  que  me  fait  ce  plaideur  elt  fî  grand  , 
Que  je  puis,  à  bon  droit ,  haïr  jufi]u*i  fa  race. 
Ce  procès  me  ruine  en  fotte  papera^lTc  ; 
Et  ("ans  le  temps  ,  les  pas  ,  6c  les  foins  qu'il  y  faut  > 
3'aurois  été  Poè'ie  onze  ou  douze  ans  plutôt. 
Sont-ce-là  ,  dites-moi ,  des  pertfs  réparables  î 
D  A  M  I   S. 
Le  dommage  eft  vraiment  des  plusconfi  iécsbiei. 
Il  faut  que  le  Public  intervienne  au  procès  ; 
Ft  conclue  avec  vous  à  de  ^tos-intirèts. 
It  Dorante  n'a-t-il  contre *lui  que  fon  pore  î 

M.     FRANCALEU. 
Pardonnez- moi,  Monfieur  ;  il  a  foa  caradere. 
3e  lui  croyois  da  goût ,  de  refprit  ,  du  bon  fens  j 
Ce  n'eft  qu'un  étourdi  ;  cela  rourne  à  tous  vens. 
Cervelle  évaporée  ;  efprit  jeune  Se  frivole  , 
Que  vous  noya  (coir  au  moment  ^a'il  s'cayolrj 


COMÉDIE.  4f 

Qui  me  choque ,  en  un  mot ,  &  qui  me  choque  au  point ,' 
Que  chez  moi ,  fans  ma  picce  ,  il  ne  rcftcroii  poinc. 
Mais  il  le  faur  avoir  ,  (i  je  veux  que  l'on  joue, 
£t  voilà  ttopde  fois  que  mon  Tpei-lade  échoue. 
A  propos  ,  ce  bon  honiro:  »  avec  qui  vous  jouez  « 
Plaît-il  >  que  tous  eu  l'cmbic  ?  excellent  /  avouer. 

D  A  M  I  S. 
Admirable  !  M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U, 

A-t-il  l'air  d'un  père  qui  querelle  î 
Hem  !  comme  fa  furptife  a  paru  naiurclle  .<* 

D  A  M  I  S. 
Attendez  â  juger  de  ce  qu'il  peut  valoir , 
Que  vous  en  ayez  vu  ce  que  \c  viens  d'en  voir. 
Il  eft  oiigiiial  en  cti  fortes  de  rô!e. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Pour  un  mois  >  avec  nous ,  il  faut  que  je  l'enrôle. 

D  A  M  1  S. 
De  l'humeur  dont  il  eft  ,  j'admire  feulement 
Qu'il  daigne  fe  prêter  à  nous  pour  un  moment. 

M.     F  K  A  N  C  A  L  E  U. 
C'eft  que  je  l'ai  flatté  du  fuccès  d'une  atîaire. 
Tirons-en  donc  parti  ,  tandis  qu'à  nous  complaire 
Et  qu'à  nous  ménager  il  a  quelque  intérêt. 

D  A  M  I  S. 
La  troupe  ne  fauroit  faite  un  meilleur  acquêt. 

M.     FRANCALEU. 
Si  vous  le  fouhaiiez  ,  c'eA  une  affaire  faite. 

D  A  M  I  S. 
Pctfonnc,  plus  que  moi ,  Monfieur  ,  ne  le  fouhaitc. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Et  perfonne  >  Monfieur  >  n'y  peut  mieux  réuflir. 

D  A  M  I  S. 
Que  mol?  M.     FRANCALEU. 

Que  vous, 

D  A  M  I   S. 
Par  où  ?  daignez  m'en  éclaircîr. 
M.     FRANCALEU. 
Vous  pouvez  ,  à  la  Cour ,  lui  rendre  tm  bon  oflfice. 

D  A  M  I  S. 
Pliât  au  Ciel  !  il  n'eftrien  que  pour  lui  je  ne  filTe. 

M.     FRANCALEU. 
Vous  êtes  bien  venu  des  Minilhes  î 

D  A  M  I  S. 
On  fat 
Avoueroit  que  la  Cour  fait  de  lui  quelque  état  ; 
Et  padjntdu  menfonge  à  la  fottife  extrême  , 
En  le  faifant  accroire  ,  il  le  croiroit  lui-même. 
Mais  je  n'aime  à.  tromper  ni  tes  autres  ,  ni  moi. 
Un  l'oëte  ,  à  la  Cour ,  eft  de  bien  mince  aloi. 
Des  fupetfluitcs  ,  il  eft  la  plus  futile. 
On  court  au  nécelfaire  ;  on  y  fonge  à  l'utile  : 
Ou  ,  (î  ,  vers  l'agrîable  on  penche  quelquefois , 
Nous  l'ommes  éclipfés  par  le  moindre  minois  ; 
Et  Id  ,  comine  autre  parc ,  les  l'ens  entraînant  l'homme  , 
Minerve  cil  éconduite  ,  &  Vénus  a  la  pomme. 
Ainiî ,  je  n'ofetois  vous  promettre  pour  lui  , 
pur  un  crédit  fi  frêle ,  un  bien  folide  appui. 

I  M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U; 
Ma  parole  ,  en  ce  cas  ,  fera  donc  mal  gardée  ; 

^ar  je  comptois  fur  vous  quand  je  l'ai  hafardée. 

D  A  M  I  S. 
It  de  quoi  s'agit-il  encor  .-'  Voyons  un  peu. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  t  U- 

II  veut  faite  enfermer  un  fripon  de  neveu  i 


'4Ô  LA    METRO  manie; 

Un  liberrîn  qui  s'eft  attiré  fa  difgrace , 

En  ne  faifanc  rien  moins  que  ce  qu'on  veut  qu'il  fafTe. 

D  A  M  I  S  ,  vivtment. 
Oh!  je  le  fervirai  ,  fi  ce  n'eft  que  cela  ! 
Et  tnou  peu  de  crédit  ira  bien  jufques-!à. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U  ,  voulant  rentrer. 
Non  ,  non  ,  lailfez  ;  parbleu  !  j'admire  ma  fotiifc  ! 

{lifmt  quelques  pas  pour  s'en  aller.  ) 
D  A  M  I  S  .  l'arrêcartt. 
Quoi  donc  ?  M.FRANCALEU. 

Je  m';n  vais  charger  quelqu'un  dont  je  m'avife. 
D  A  M  I  S. 
Ah  !  gardez-vous-en  bien  ,  s'il  vous  plaît. 

M.     F  R  A  N  C  A   L  E  U, 

Et  pourquoi 
D  A  M  T  S. 
Quand  je  vous  dis  qu'on  peut  s'<n  tepofer  fur  moi  ! 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
C'eft  qu'avec  celui-ci  l'affaire  ira  plys  vite. 

D  A  M  I  S. 
Je  fetois  très-fâché  qu'il  en  eût  le  mérite. 

M.     FRANCALEU. 
Songez  donc  que  ce  foîr  il  aura  mon  billet  ; 
ïc  que  j'aurai  demain  la  lettre  de  cachet. 

D  A  M  I  S. 
Mon  Dieu  '.  laidez-moi  faire  !  ayez  cette  indu'gence. 
M.     FKANCALEU. 
Mais  vous  ne  ferez  pas  la  même  diligence! 

D  A  M  I  S. 
Plus  grande  cncor.  M.   FKANCALEU. 

Oh ) non  ! 

D  A  M  I  S. 
Que  direz  vous,  pourtant,' 
Si  votre  homme  ce  foir  ,  ce  foir  même  eA  con;cnt  ; 

M.     FRANCALEU. 
Ce  foir!  ah  !  furcepié  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire 
Mais  comment  ce  temps-là  pourra-i-il  vous  fuffitc. 

D  A  M  I  S. 
3e  ne  vous  promets  rien  par-d-là  man  pouvoir. 

M.     FRANCALEU. 
Vous  promettez  pourtant  beaucoup. 

D  A  M  I  S.    Vous  allez  voir. 
Mais ,  Monfieur  ,  on  diroit ,  à  cette  ardeur  extrême  , 
Qu'à  ce  pauvre  neveu  vous  en  voulez  vous  même. 

M.     FRANCALEU. 
Sans  doute  ,  8f  j'ai  raiTon.  L'oncle  me  fait  pitié  ; 
Et  tout  mauvais  lujetmérire  inimitié. 
Tinez  !  j'ai  toiijours  eu  l'amour  de  l'ordre  en  tête. 
Vous  menez  ,  par  exemple  ,  un  train  de  vie  honnête  » 
Vous  :  cela  fait  plailîr  ,  mais  n'âonnera  pas  ; 
Car  vous  me  fréquentez  ,   &  voiis  fuivez  mes  pas. 
l)es  travers  du  jeune  homme  un  tou  fera  la  caufe  ; 
Aulli  l'ordre  du  Roi  ,  pour  le  bien  de  la  c^fe  , 
L>evroit  faire  enfermer  ,  avec  le  liiicrtin  , 
Tel  ,  chez  qui  l'on  (aura  qu'il  ell  foif  &  matin. 
Vous  riez  !  mai?  je  parle  en  perc  de  famille. 
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SCENE      V. 

Mr.  FRANCALEU,    LISETTE,    DAMIS. 

M.     FRANCALEU. 
UE  viens-tu  m'aniioncer  > 

LISETTE. 

Que  je  me  déshabîUe. 


COMÉDIE.  %{ 

M.     FRANCALEU. 

Quoi!  la  pièce..., 

LISETTE. 
Eftau  croc,  une  féconde  toi». 

M.     FH.ANCALEU. 

Faute  d'Aûeutsî 

LISETTE. 

Tantôt ,  il  n'en  roanqu"»»  quf  i^o"  > 
Mail,  ma  foi,  mainiciiant  c'efl  bien  une  autre  hirtoicc. 

M.     FHANtîALEU.  ^ 

Quoi  donc  î  _  „ 

LISETTE. 

Vous  n'avez  plu»  d'Aifleurs ,  ni  d'Auditoire. 

M.     F  K  A  N  C  A  L  E  U. 

Que  dis -tu  .'* 

^  LISETTE. 

Tout  défile  &  vole  vers  Paris. 

M.     r  K  A  N  C  A  L  E  U. 

Défeition  totale  î 

LISETTE. 
Oui  j  pour  avoir  appris 
Que  ce  foit  on  y  joue  une  pièce  nouvelle  , 
Dont  le  titre  les  riquc ,  Ce  les  met  en  cctvelle. 

M.     FRANCALEU. 

Ah  !  j'enfuis  ! 

LISETTE. 
L'heure  prelTe  ;  &  tous  ent  dccamfé. 
Comptant  fe  leitouvci  ici  pout  le  loupé. 

D  A  M  I  S. 
Quelle  tag:!  A  quoi  bon  cette  brufque  (ortie  î 
Comme  s'ils  n'eufTent  pu  remettre  U  partie. 

M.     FRANCALEU. 
Uon  !  Le  fort  d'une  pièce  cftil  en  notre  main  î 
Ivous  en  voyons  mourir  du  foit  au  lendemain. 
Celle-ci  peut  n'avoir  qu'une  heure  ou  deux  à  vivre. 
Si  nous  la  voulons  voit ,  fongeons  donc  à  les  fuivte. 
Ven«.  D  A  M  I  S. 

J'augure  mieux  de  la  pièce  que  vous. 
D'ailleurs ,  ce  qui  (e  vient  de  conclure^ntre  nous  , 
De  foins  tcès-féiieiyt  ,  remplira  ma  foitée. 

M.     FRANCALEU. 
Adieu  donc.  Demeurez  ,  Monfieur  de  l'Empiiée. 
■Votre  refus  fait  place  à  Monûcui  B^liveaj  , 
Q'iidans  l  art  dirTbràtre  étant  encor  nouveau, 
Jve  fera  pas  fâché  qu'on  le  mené  à  récole. 
Qui  plus  e(l  ,  fou  neveu  l'occupe  8c  le  dcfole  ; 
Et  la  picce  nouvelle  efl  un  amufement  , 
Qui  poutra  le  lui  faite  oublier  un  moment.       {Jl  s'tnva.) 

D  A  M  1   S  ,  àpart. 
Ouidà  ,  c'eftbieu  s'y  prendre. 

<<■      .      - '     ■    ■        r=r==-fr-  ==s)> 

SCENE    VI. 

LISETTE,     D  A  M  I  S. 

LISETTE,  à  pan  ,  ayant  examiné  t)am':s   atuntivemeni  durant  U 
court  de  la  Sctnt  priUdtnte, 


U. 


_    N  peu  de  hardiefTe  ! 
Cet  homme-cî  ,  je  crois  ,  eii  l'Auieur  delà  pièce  .' 
Faifons  qu'il  fe  ttahilTe  ;  il  en  ell  un  muyjn. 
(^fJaut.)  Vous  rifquez  ,  en  tardant,  de  ne  trouver  plu»  rien, 
^oalirur  raifonnoit  juAe  ;  &  votre  attente  ell  vaiae  j 


lA    MÉTRO  MA  NIE; 


D  A  M  I  s. 
Certaine.  LISETTE. 

Oui ,  cet  attct  dût- il  i-ous  chagriner. 
D  A  M  I  S. 
Madeinoifelle  a  donc  le  don  de  deviner  ? 

LISETTE. 
Non  ;  mais  c'eft  ce  que  me  mande  un  connoilTcur  en  titre; 
Dont  le  goû:  n'a  jamais  erré  fur  ce  chapitre. 
D  A  M  I  S. 
It  ce  grand  connoiffeur ,  dont  le  goût  e(l  fi  fin. 
LISETTE. 
>Ie  croit  pas  que  fa  pièce  aille  jufqu'à  la  fin. 

D  A  M  1  S. 
Je  voudrois  bien  favoit  fur  quelle  conjeaure  ? 

LISETTE. 
Sur  ce  que  hier ,  chez  lui ,  l'Auteur  en  fit  leftarc. 

D  A  M  I  S. 
Chez  lui  !  l'Auteur  !  hier  ! 

LISETTE. 
Oui.  Qu'a  donc  ce  difcourî...» 
D  A  M  I  S. 
7e  ne  fuis  patfotti  d'ici  depuis  huit  jours. 

LISETTE,,}  paru 
Je  le  tiens. 

D  A  M  I  S. 
C'eft  Alcîppe  !  oh  !  c'eft  lui ,  je  le  gage. 
Nouvellifle  effionté  ,  fuffîfant  perfon-nage  , 
Qui  railonne  au  hafard  ,  de  nous  &  de  nos  vers. 
JEt  pour  ,  ou  contre  nous  prévient  loui  l'univers. 
Cela  fuit  fes  foyers ,  fa  ville  ,  fes  Pro7inces , 
Ses  intrigues  de  Cour,  fon  cabinet  des  Princes; 
Pefe  ou  règle  à  fon  gré  les  plus  grands  intérêts  > 
Et  croit  fes  vifions  d'immuables  arrêts. 
Préfent,  paiTé  ,  futur  ;  tout  eft  à  fa  portée. 
I.e  livre  des  deiliris  s'emplit  fous  fa  dictée. 
Rien  ne  doit  arriver  que  ce  qu'il  a  prédit  ; 
Et  l'événement  feul  toujours  le  contredit. 

(  A  Lifttte.  ) 
It  n'a-t-il  pas  poulTé  l'impertinencs  extr?me 
Jufqu'ànommerl'Auteur  î       LISETTE. 

Non.  Monfieur,  c'ert  VOHS-mèftiff 
Qui  venez  de  tout  dire  ,  &  de  vous  déceler. 
Alcippe  ,  en  tout  ceci  ,  n'a  tien  à  démêler. 
Xdoi  feule  je  mentois ,  &  je  m'en  remercie  , 
Vu  le  plaifir  que  j'ai  de  me  voir  éclaircie. 

I        (  Elle  veut  s'en  aller.  ) 

D  A  M  I  S  ,  /a  retenante 
Lifette  I 

LISETTE. 
Hé  bien  ?  \ 

D  A  M  I  S. 
De  grâce...  Étourdi  que  je  fuis! 
LISETTE. 
Que  vculez-vousde  moi> 

D  A  M  I  S. 
Du  fecret. 
^  LISETTE. 

Je  ne  puis. 
D  A  M  I  S. 
Quelques  jours  feulement. 

LISETTE. 
Cela  n'eft  pas  pCiliblc. 
.      .  D  A  M  I  S. 

ïh  !  ne  m?  faites  pas  ce  déplaiûr  lealit;*;  \ 


LahTsz- 
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LaifTez-moi  rKtvoSr  un  encens  qui  foie  pur,  ' 

ï:a  cas  de  céuflite  ,  ainiï  que  f'en  fuis  <ût. 

LISETTE. 
3' imagine  nn  marché  dont  l'efpcce  cft  plaifante. 
D'un  lecrct  tout  entier  la  charge  c(ï  trop  pe(aiite. 
Partageons  celui  ci  par  la  belle  moitié. 
Tencï  ,  (i  vous  tombez  ,  je  parle  fans  pitié. 
Si  vous  réuflilfez  ,  je  confens  de  me  taire. 
Voilà  ,  pour  vous  fervir,  tout  ce  que  je  puis  faire. 

D  A  M  I  S. 
Et  je  n'en  veux  pas  plus  ,  car  je  réufhrai. 

LISETTE. 
Ohbien  !  en  cecas-!à  .Monfieur,  jeme  tairai.  ^ 

(  Dorante  parole  ici  au  fond  du  Théâtre  ,   d'dù  il  lés  voit  'é*  les  écoute.  ) 

D  A  M  I  S  ,  baifant  les  mains  de  Lifette,  , 

Avec  cetre  promçfTe  ,  où   mon  efpoir  fe  fonde  ,  ' 

Je  vous  latlFe  ,  &  m'en  vais  le  plus  content  du  monde.         (  H  fort.  ) 


SCENE     VIL 

DORANTE,     LISETTE. 

L     LISETTE, />rti  ,  appercevant  Dorante  ,touine  brufquttneritUdotk 
E  jaloux  nous  (urprend  ,  le  voilà  furieux  ; 

Car  je  palle  i  à  coup  (ûr ,  pour  Lucilc  ,  à  Tes  yeux. 

D  O  R  A  N  T  E  ,  /c-îj  arprocher. 

Avec  cette  p'omejfe  ,  où  mon  efpoir  fi  fonde  , 

Je  vous  laijfe  ,  6*  '"'e"  vais  le  plus  content  du  monde. 

Madame  ,  on  n'aura  pas  de  peine  à  concevoir  , 

Quelle  étoit  la  promeiFe  ,  &  quel  eft  cet  efpoir. 

Mais  ce  que  l'on  auroit  de  la  peine  à  comprendre  j 

C'eft  que  cette  promeffe  &  fi  douce  &  fi  tendre  , 

Reçue  à  la  même  heure  ,  &  prefqu'au  même  lieu  , 

'iAoi  à  mot  ,  dans  ma  bouche  ,  ait  mis  le  même  adîea. 

11  faut  vous  en  faire  un  de  plus  longue  durée  ,. 

Et  dont  vous  vous  teniez  un  peu  moins  honorée. 

Adieu  j  Madame  ;  adieu  !  ne  vous  fiattez  jamai*  , 

Que  je  vous  aye  aimée ,  autant  que  je  vous  hais  ! 

(  Il  fait  quelques  pas  pour  s'en  aller.') 
LISETTE,  bas. 

Donnons-nous ,  à  notre  aife ,  ici  la  comédie  ; 

Car  il  va  revenir. 

(  Elle  s'affied.  au-devant  &  à  run  des  coins  du  T'iéatre  ,  enfactdu  Parterre  ,  en 
fe  cachant  le  vifage  de  Jon  éventail ,  du  côté  par  oii  Dorante  peut  l'aborder. 

DORANTE,  croyant  voir  dans  cette  attitude  l'embarras  d'une  perfonm  con- 
fondue ,  &  fans  avancer. 
Monftre  de  peifiiiie  .' 

A  votre  âge  !  paiTer ,  fans  pudeur ,  fans  égard , 

Des  mains  de  la  nature  ,  à  ce  comble  de  l'art  i 

M'avoir  peint  ce  rival  comme  le  moirs  à  craindre  ! 

M'avoir  perfuadé  prefqu'au  point  de  le  plaindre  .' 

Qu'avcz.vous  prttendu  par  cette  ttahif^on  ? 

Pourquoi  ,  d'un  vain  efpoir,  y  mêlant  le  poifon, 

Me  venir  étaler  d'obligeantes  alarmes  > 

Me  dire  ,  en  paroillant  picte  à  verfet  des  larmes  j 

Dorante  !  ou  je  fléchis  mon  père  !  ou  de  mes  jours  > 

A  l'afyle  où  j'étois  ,  je  confacre  le  cours  .' 

Quels  éioient  vos  deiFcins  >  répondez-moi  ,    cruelle  î 

Ne  les  dois-je  imputer  qu'à  l'orgueil  d'une  Belle  , 

Qui  jaloufe  des  droits  d'un  éclat  peu  commun  , 

Veut  gagner'tous  les  coeur?  Se  n'en  veut  perdre  aucune 

Ce  reproche  fut-il  le  iVul  que  j'eulTe  à  faire  ! 

Mais ,  hélas  ,  ma'gré  moi ,  la  vérité  m'éclaire. 

Ce  rival  ,  des  long- temps ,  eU  le  rival  aimé. 
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50  lamêtromanie; 

C'eft  pour  lui  que  j'ai  vu  votre  front  alarmé  ; 

le  quand  vous  me  difîez  que  j'en  écois  la  caufc  , 

Quand  vous  me  promettiez  plus  que  l'amour  même  ofc  » 

C'eA  que  de  votre  amant  vous  protégiez  les  jovcs  j 

Et  vouliez  ralentir  la  veng:ance  où  je  cours. 

Oui  j  j'y  vole  !  on  ne  l'a  tantôt  que  ditférée  ; 

Et  ma  rage  ,  à  vos  yeux  j  l'auroit  déjà  tirée  ; 

J'atiaquois  de  nouveau  le  traître  ,  en  arilvantr 

Si  je  n'euffe  voulu  jouir  auparavant 

De  la  confufion  qui  vous  ferme  la  bouche  ! 

Que  ma  plainte  à  préfent  vous  révolte  ou  vous  touche  î 

Repentez-vous  >  ou  non  ,  de  m'avoit  outragé  ! 

Vous  ne  me  revcirez  ,  que  mort ,  ou  que  vengé. 

LISETTE,   effrayée. 
Dorante!  DORANTE. 

Je  m'arrête  au  cri  de  l'infidelle  : 
£lle  tremble  ,  il  eft  vrai;  mais  pour  qui  ttemble-t-elle  î 
N'imporce  ,  je  l'adore  ;  écoutons-là.  Parlez. 

(  //  revient  &  refte  à  quelque  dijlance  d'elle.  ) 
le  veux  encor  i  je  veux  tout  ce  que  vous  voulez. 
Rejetons  le  palTé  fur  l'inexpérience  , 
Et  redemandez-moi  toute  ma  confiance. 
Un  regard  ,  un  feul  mot  n'a  qu'à  vous  échapper. 
Mon  cœur  vous  aidera  lui-même  à  me  tromper. 
Ah  ,  Lucile  !  ai-je  pu  fi-tôt  perdre  le  vâtre  î 
Vous  me  hailTez  ! 

LISETTE  ,  avec  une  voix  enfantine  &  dolente)^ 
Non. 

DORANTE. 
Vous  en  aimez  un  autrel 
LISETTE. 
Hé  non! 

DORANTE. 
Vous  m'aimez  donc.<' 

LISETTE. 

Oui. 
P  O  R  A  N  T  E. 

M'y  fierai-je? 
LISETTE. 

Héla».' 
DORANTE. 
Hé  bien  !  je  n'en  veux  plus  douter  :  ne  fais-je  pas 
Que  l'infidéliié  ,  fur-tout  dans  la  jeuneûe  ) 
Souvent  eft  moins  un  crime,  au  fond,  qu'une  foiblelTe  , 
Qui  peut  fervir  enfuite  à  vous  en  détourner, 
Lorfque  la  nôtre  va  jufqu'à  vous  pardonner. 

(  Il  s'approche  enfin  d'elle  tout  tranfporté.  ) 
Je  vous  pardonne  donc,  &  même  vous  excufe; 
Lifette  eft  contre  moi  ;  Lifette  vous  abufe  ; 
Ce  font  ici  des  coups  qu'elle  feule  a  conduits  : 
C'eft  elle  qui  me  met  dans  l'état  où  je  fuis. 

LISETTE  ,  fans  mettre  bas  encore  l'éventail.  ) 
Il  eft  vrai. 

DORANTE, y«  jetant  à  fes  genoux  &  lui  prenant  une  main. 
C'eft  alTez  !  mon  ame  eft  fatisfaite. 

SCENE    VIII. 

LUCILE,    DORANTE.    LISETTE. 

VL  U  G  I  L  E  ,  haut ,  du  fond  du  Théâtre. 
IILLAJ-JE  ,  OU  non  ?  Dorante  aux  genoux  de  Lifette  / 

LISETTE,  baijjant  l'éventail  &fe  levant, 

Lfii-«(bn?  !  ^  <iui  ma  îw  foie  jolijiQcar  f«  cour. 


t  O  M  É  D  I  E,  5» 

(A  Dorante^) 
On  vous  prend  fur  le  fait  ,  Monfîeur ,  à  votre  tour. 
Songez  à  bien  jouer  le  rote  que  je  quitte  ; 
Car  vous  nous  voyez  deux  que  votie  faute  irrite. 
Innn  ,  concevez-vous  combien  vous  vous  trompiez} 

DORANTE. 
Je  croyois  ,  en  effet  ,  Madame  ,  être  à  vos  pied». 
Son  habit  m'a  fait  faire  une  lourde  bévue. 

LISETTE, 
Madame  ,  vous  plaît-il  que  je  vous  rcftitue 
Les  fleurettes  qu'avant  d'cmbraflcr  mes  genoux» 
Monfiïur  me  débiroit ,  croyant  parler  à  vous  .■' 
N'en  déplaife  à  l'amour  fi  doux  dans  Tes  peintures, 
Je  vous  reftituerois  uo  beau  torrent  d'injures. 

DORANTE. 
Xh  !  quel  autre  ,  à  ma  place  ,  eût  pu  Ce  contenir! 

LISETTE, 
Je  vous  devois  cela  >  Monfîeur ,  pour  vous  punir. 

L  U  C  I  L  E. 
Ih  quoi  !  Dorante ,  après  mille  8c  mille  afTurances 
jQui  tout-à  l'heure  encor  pafToient  vosefpétances  , 
Le  reproche  &  l'injure  aigrilfoient  vosdifcoursî 
£t  fur  le  ton  plaintif  on  vous  trouve  toujours  ? 

D-O  R  A  N  T  E. 
Avant  que  «  fur  ce  ton  ,  vous  le  preniez  vous  même  , 
Vous  qui  favez  ,  Madame ,  â  quel  point  je  vous  aime  , 
Souffrez  qu'on  vous  inflruife  ,  après  quoi  décidez 
;Si  mes  foiipçons  jaloux  n'éioient  pas  bien  fondés. 
Jefurprends  mon  tival...  L  U  C  I  L  E.  ♦ 

Oui  ,  1  ai  tort  de  me  plaindre! 
En  effet ,  ma  foibleffe  autorife  à  tout  craindre  ; 
Et  l'aveu  que  j'ai  fait  ,  trop  naïf  &c  trop  prompt, 
De  votre  défiance  a  mérité  l'affront. 
JMais  vous  trouverez  bon  ,  qu'en  me  faifant  juflicc  , 
Cette  juflice  même  ajlfi  nous  défuniffe  J 
Et  rompe  ,  entre  nous  dfux  ,  un  nœud  mal  alTorti , 
Dont  jamais  on  ne  s'cil  atrez-tôt  repenti. 

DORANTE. 
Écoutons-nous,  de  grâce  !  encore  un  coup  ,  Madame  ^ 
Bien  loin  ,  qu'en  tout  ce«i  ,  je  mérite  aucuii  blâme  i 
Croyez  ,  fi  j'euffe  pu  ne  pas  m'en  alarmer  ^ 
Que  je  ne  fcrois  pas  digne  de  vous  aimer. 
Je  viens ,  je  vois  ,  j  entends... 

L  U  C  I  L  E. 
Depuis  quand ,  ]e  veut  prie, 
N'eft-oij  digne  d'aimer  qu'autant  qu'on  fc  défie  } 
A^nfî  l'amour  jamais  doit  n'être  faii^tait  .•' 
Et  le  plus  foupçonneux  efl  donc  le  plus  patfait  » 
Vos  vers  m'en  avoient  fait  toute  une  autre  peinture  î 
Juile  fujet  ,  pour  moi  ,  de  crainte  &:  de  rupture  1 
J'aime  trop  mon  repos  pour  le  perdre  à  ce  prix  ; 
Et  ne  jugerai  plus  des  gens  par  leurs  écrits. 

DORANTE, 
Mais  ayez  U  bonté... 

L  U  C  I  L  E. 
Ma  bonté  m'a  trahie  ! 
Vous  feriez  ,  je  le  vois  ,  le  malheur  de  ma  vie. 
Je  ne  recueillerois  de  mes  foins  les  plus  doux  , 
Que  l'éclat  fcandaleux  des  fureurs  d'un  jaloux. 
Que  n'ai-je  confervé  ,  prévoyante  &:  foumife  , 
L'infenfibilité  que  jem'étois  proraife  ! 
lifette  ,  je  t'ai  crue  ,  8c  toi  feule  ,  tu  m'as .. 

LISETTE  ,  à  Dorante  y  voyant  pleurer  Lucilt» 
K'avei-vous  poiat  de  honte  } 
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S2,  LA     M  E  T  R  O  MA  N  l  El 

DORANTE,**  Lifeue. 
Eh  !  !ii:  m'accable  pas. 
Tu  fais  mon  innocence  ;  appaifc  njes  alarmes. 
Lucile  !  retenez  ces  ptécieufes  latines  ! 
C'eft  mon  injufte  amour  qui  les  a  fait  couler  ; 
Ç'elï  lui  qui  toutefois ,  pour  moi  ,  doit  vous  parier. 
J-'amour  eli  défiant  ,  quand  l'amour  fil  extrême  ! 

LUCILE. 
S'il  Ce  faut  quelquefois  défier  quand  on  aime  , 
C'eft  de  tout  ce  qui  peut ,  dans  le  coeur  alarmé  > 
Soulever  des  foupçorjscoiitre  l'objet  aimé. 
Je  tiens  ,  vous  le  i'avcz  ,  cette  fage  maxime  , 
De  ces  vers  qui  vous  ont  mérité  mon  eilime  ; 
Pe  votre  propre  Idille  ,  ouvrage  féduiSeur  , 
Où  votre  efpric  fe  montre  ,  6i  non  pas  votre  cccur. 

DORANT  E. 
Ni  l'un  ,  ni  l'autre.  Il  faut  qu'enfin  je  le  confclfe  , 
Àladame  ,  &  que  )e  cède  au  temords  qui  me  preire. 
Du  moins  vous  concevrez  ,  après  un  tel  aveu  ,    ' 
Pourquoi  tout  mon  bonheur  me  ralfure  fi  fjeu. 
C'eft  que  je  n'en  jouis  qu'à  titre  illégitime  : 
Ç'eft  que  tous  ces  écrits ,  fource  de  votie  eftime  , 
Vous  venoienc  pat  mes  foins  ;  mais  ne  font  pas  de  moî. 

LUCILE. 
Ils  ne  CtiUi  pas  de  vousl 

DORANTE. 
Non. 

LISETTE. 
Le  fot  homme! 
LUCILE. 

Qyoi  >.... 

DORANTE. 
LaifTant  lue  ,  il  eft  vrai  ?  dans  le  fond  de  mon  ame  , 
J'infpifois  le  Poète,  en  lui  peignant  ma  flamm;. 
Que  fon  art  ,  à  mon  gré  ,  s'y  prenoit  foiblcment. 
Et  que  le  bel  efprit  e(l  loin  du  fcntimen;  ! 
Mais  cet  art  vous  amufe  ;  il  a  fallu  vous  plaire  , 
taifTer  dire  des,  tiens ,  fentir  mieux  ôc  fe  taire  ! 
N*eft-ce  donc  qu'à  l'cfprit  que  votre  cœur  cil  dû  , 
Et  ma  fincérité  m'auroiiclle  perdu  ; 

LUCILE. 
Votre  fincérité  mérite  qu'on  vous  aime  , 
Dorante  ;  aulfi.  pour  vous  fuis-je  toujours  la  même. 
"Tel  efl  enfin  l'effet  de  ces  vers  que  j'.ii  lus  : 
J'étois  indifférente  ,  &  je  ne  la  fuis  plus  ; 
Et  je  fens  que  fans  vous  je  la  ferois  encore. 

DORANTE. 
Vous  ne  vous  plaindrez  plus  d'un  cceur  qui  vous  adore  , 
Où  vous  établifFez  la. paix  &  le  bonheur  ; 
It  qui  comnience  enfin  d'eagoûter  la  douceur. 
\  L  î  S  F,  T  T  E. 

Trêve  de  beaiix  difcoars  î  il  eîï  temps  que  j'y  penfe. 
De  par  Monfieur ,  exptelTe  &  nouvelle  défenfe 
De  fouifrir  que  jamais  vous  ofiez  nous  parler. 

DORANTE. 
Il  aura  fu  rat)n  nom  !  LUCILE. 

Ah  !  tu  me  fais  trembler  ! 

LISETTE. 
Et  rnême  ici  quelqu'un  peut-ècrtf  nous  épie. 
Séparez- vous,  rentrez  ,  Madame,  je  vous  prie. 
Nous  allons  conceijer  un  ptoj,et  importanr. 

DORANTE. 
Ç.a(rurez-mojxl'un  mot  cncor  en  nous  quittant  s   ' 
Ou  déjà  mon  cfpoit  cft  tout  prêt  à  s'éteindic. 


COMÉDIE.  fi 


L  U  C  I   L  E. 

Pe  vos  rivaux  Aa  moins  vous  n'avfz  rieii  â  craindre. 
Mon  père  pourra  bien  ^  eu  ce  commun  danger  i 
Defapprouver  mon  choix  ,  mais  jamais  le  chanuïr. 


SCENE    IX. 

DORANTE,      LISETTE. 

QD  O  R  A  N  T  E. 
UEtQo'uN  m'a  deffervi  près  de  lui  .  je  parie. 
LISETTE. 
Eh!  ne  vous  en  prenez  qu'à  votre  étourderie  , 
Et  fur-tout  au  mépris  dont  voiis  svez  hturté 
la  rage  qu'il  avoit  taniôt  d'être  écouté. 

DORANTE. 
Oui ,  j'ai  tort ,  je  l'avoue  ;  à  préfcnt  il  peut  lire  ; 
Je  l'écoute.  Où  plutôt  fans  cela,  jsl'admirS! 
Et  m'offre,  en  trouvant  beau  tout  ce  qui  lui  plair»»; 
De  me  couper  la  gorge  avec  qui  le  niera. 

LISETTE. 
Ce  n'cft  pas  maintenant  votre  plus  gtande  affaire. 
Songez  à  profiler  d'un  avis  flluiaire. 
Poutriez-vous  nous  trouver  de  ces  perturbateurs 
Du  repos  du  parterre  &  des  pauvres  Auteurs. 
Contre  les  nouveautés  (îgnalant  leurs prouefles  5 
Et  fe  faifanc  un  jeu  de  ia  chute  des  pièces. 

DORANTE, 
Que  diable  en  veux-tu  faire  ?  oui  ,  vrainieni ,  j'en  conaois. 

LISETTE. 
Courez  les  ameuter  ,  pour  aller  aux  François  , 
Sur  ce  qui  s'y  jouera  faire  éclater  l'orage. 
La  pièce  eft  de  l'Auteur  qui  voUs  fait  tant  d'ombrage. 
Le  pete  de  Lucile  y  vient  d'aller. 

DORANTE. 
Tu  veux... 

LISETTE. 
Ah!  j'en  feroîs  d'aVis!.  faites  le  fcrupuleux  ! 
Damis  ne  l'eil  pas  tant  >  lui  ;  car  à  votre  perc  > 
Il  a  de  votre  amour  écrit  tout  le  myftere  ; 
Ce  n'aura  pas  été  pour  vous  fervir  ,  je  ctoi. 
Et  vous  le  voudriez  ménager  ?  &  fur  quoi  î 
Les  plaifans  intérêis  pour  balancer  les  vôtres  I 
Une  pièce  tombée  j  il  en  renaît  mille  autres. 
Mais  Lucile  perdue,  où  lera  votre  clîjoir  ? 
Monfieur  d:  Francaleu  ,  vousdis-J2  ,  va  lavoir. 
Il  n'a  déjà  quetrop  ce  bel  Auteur  en  tête  : 
S'il  le  voit  triompher  ;  c'eitfait,  rieil  nel'atféteî 
Il  lui  donne  fa  tille  ,  fie  croiroit  aujourd'hui 
S'allier  à  la  gloiie  en  s'aUrant  à  lui. 

DORANTE., 
Ah  !  tu  me  fais  frémir  !  &  des  tranfts  pareilles  , 
Me  livrent  en  aveugle  à  ce  que  tu  confeilics. 


3  C  É  N  E    X. 


AL  I  s  E  T  T  B,  yia/e..    . 
H  «  ah  l  Monfieur  l'Auteur ,  avec  votre  air  humain  > 
Vous  endormez  les  gens  ;  vous  écrivez  fous  main  ; 
Vous  avez  du  manège  ;  8c  votre  efprit  fuperbe 
Croit  déjà  fous  le  pied  nous  avoir  coupé  i'hctbe. 
Vn  bon  coup  de  fifîlet  va  vous  être  lâché  , 
l^c  vous  f4Ycz  ^lort  quel  eA  notre  marché. 

Fin  du  quatrième  ABe» 


SCENE     PREMIERE. 

JD  A  M  I  s  ,  ftul. 
£  ne  me  connois  plus  aux  tranfports  qui  m'agitenr. 
En  tous  lieux  ,  fans  deCrein  ,  mej  pas  fe  précipitent. 
Le  noir  predentiment ,  le  repentir  ,  l'effroi  , 
Les  préfages  fâcheux  volent  autour  de  moi. 
;.  Je  ne  fuis  plus  le  même  enfin  >  depuis  deux  heures. 
Mi  pièce ,  auparavant ,  me  fembloit  des  meilleures  : 
Je  n'y  vois  maintenant  que  d  horribles  défauts  ; 
Du  foible  ,  du  clinquant ,  de  l'obTcur  &  du  faux» 
Delà  plus  d'une  image  annonçant  l'infamie  ! 
La  critique  éveillée  ;  une  loge  endormie  ; 
Le  refte  ,  de  fatigtie  &  d'ennui  haraffé; 
Le  Souffleur  étourdi ,  l'Aâeurembarrad?  ; 
Lelhéâtre  diltrait ,  le  Parterre  en  balance, 
Tantôt  bruyant  ,  tantôt  dans  un  profond  filencc  ; 
Mille  autres  vifions ,  qui  toutes  dans  mon  cœur  , 
Font  naître  également  le  trouble  &  la  terreur. 
Voici  l'heure  fatilc  où  l'arrêt  fe  prononce  ! 
Je  feche.  Je  me  meurs.  Qjel  métier  !    j'y  renonce  > 
Quelque  flatteur  que  foit  l'honneur  que  je  pourfuis  5 
Eft  ce  un  équivalent  aux  horreurs  où  je  fuis  ! 
11  n'efl  force ,  courage  ,  ardeur  qui  n'y  fuccombc  ; 
Car  enfin  ,  c'eneft  fait  >  je  péris  Ci  je  tombe. 
Où  me  cacher  ?  où  fuir  ?  &c  par  où  défarmer 
L'honnê;e  oncle  qui  vient  pour  me  faire  enfermer  î 
Quelle  Pgide  oppofer  aux  traits  de  la  fatire? 
Comment  paroître  aux  yeux  de  celle  à  qui  j'afpire? 
De  quel  front ,  à  quel  titre  ,  oferois-je  m'offrir, 
Moi  ,  miférablc  Auteur  ,  qu'on  viendroit  de  flétrir  ? 

{llfe  tait  quelque  temps  ,  &  fe  promené  à  grand  pas  comme 
un  homme  extrêmement  agite,') 
Mais  mon  incertitude  efl  mon  plus  grand  fupplice. 
Je  fupporterai  tout  pourvu  qu'elle  finifle. 
Chaque  inflantqui  s'écoule  empoifonnant  fon  cours  ; 
Abrège ,  eo  moins  d'un  an  ,  le  nombre  de  mes  jours. 
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SCENE      IL 

M.  FRANCALEU  ,  M.  BALIVEAU  ,  DAMIS. 

H  M.    FRANCALEU,*  Damis. 

É  bien  î  une  autrefois ,  malgré  mes  conjedutes , 
Vous  fierez-vous  encore  à  vos  heureux  augures  » 
Monfieur  ?  j'avois  donc  tort  ,  tantôt ,  de  vous  prêcher  , 
Que  lorfqu'on  veut  tout  voir ,  il  faut  fe  dépêcher  ! 
Voilà  pourtant ,  voilà  la  nouveauté....  flambée  1 

DAMIS,  comme  un  homme  bien  foulage, 
(  à  part,  )  (  Haut.  ) 

Et  mon  fort  décidé  !  je  refpire.  Tombée  .•' 

M.     FRANCALEU, 
Tout-à-plat. 

DAMIS. 
Tout-â  plat  ! 

M.     BALIVEAU. 
Oh  î  tout-à-plat.  "        * 


=» 


COMÉDIE;  ff 

D  A  M  I  s. 

Tant  pbt 
€*eft  qu'ils  aiuont  joué  comme  desctouidis. 

M.     BALIVEAU. 
Sifflie  8C  tenfHée  ! 

D  A  M  I  S. 
Elle  méritoit-elle  ? 

M.     BALIVEAU, 
ïl  ne  faut  pas  douter  que  l'Auteur  n'en  appelle. 
Le  plus  impeitinent  n'a  jamais  dit  ;  j'ai  tort. 

M.     FKANCALEV, 
Celui-ci  pourroiibien  n'en  pas  tomber  d'accord  , 
Sans  être  »  pour  cela  ,  taxé  de  fuffifance  ; 
Car  jamais  le  public  n'eût  moins  de  complaifancc» 
Comment  veur-il  juger  d'une  Pièce  en  effet  , 
Au  tintamarre  affreux  qu'au  Parterre  on  a  fait  i 
Ah!  nousavons  bien  vu  des  fureurs  de  cabale  J 
Mais  jamais  il  n'en  fut ,  ni  n'en  fera  d'égale. 
La  pièce  étoit  vendue  aux  fiffletsaguerris 
De  tous  les  étourneaux  des  caffès  de  Paris, 
lien  eft  venu  fondre  un  elîaim!  des  nuées  / 
Cependant  à  travers  les  brocards  ,  les  huées. 
Le  carillon  des  toux  ,  des  nez ,  des  paix'-là  ,  paix  ) 
J'ai  trouvé.... 

M.     BALIVEAU. 
Ma  foi ,  moi  >  j'ai  trouvé  tout  mauvais» 
M.     FRANCALBU. 
On  en  peut  mieux  juger  ,  puifque  l'on  s'en  efcrime. 
Morbleu  !  je  le  maintiens.  J'ai  trouvé...  telle  rime... 

{A  Datnis  qui  l' écoutait  avidement ,  £•  qui  ne  l'écoute  pluSt) 
Oui ,  telle  rime  ,  digne  elle  feule ,  à  mon  gié  > 
De  relever  l'Auteut  que  l'on  a  dénigré. 

M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 
Tout  Ce  que  peut  de  mieux  l'Auteur  avec  fa  rime , 
Ce  fera  ,  «'il  m'en  croit ,  de  garder  l'anonyme  j 
Et  de  n'exercer  plus  un  talent  fuborneur, 
Dont  les  produdions  lui  font  H  peu  d'honneut. 

D  A  M  I  S. 
C'efl ,  s'il  eût  téuSî ,  qu'il  pourroit  vous  en  ctoitt  t 
Et  demeurer  oiHf  au  fein  de  la  viâoire  ; 
De  peur  qu'une  démarche  â  de  nouveaux  lauriers 
Ne  portât  quelque  atteinte  à  l'éclat  des  premiers  | 
Mais  contre  fes  rivaux  ,  &  leur  noite  malice, 
Le  parti  qui  lui  reAe  eA  de  rentrer  en  lice  j 
Sans  que  jamais  il  fonge  à  la  défemparer, 
Qu'il  ne  les  force  eux-mêmes  à  venir  l'admirer. 
Le  Nocher ,  dans  fon  art ,  s'inftruit  pendant  l'orage  J 
Il  n'y  devient  expert  qu'après  plus  d'un  naufrage. 
Notre  fort  ell  pareil  dans  le  métier  des  vers  « 
£t  pour/  triomphée ,  il  y  faut  des  revers. 

M.     FRANCALBU. 
C'cft  parler  en  Poëte  ,  en  héros ,  en  grand  homme  ! 

(  A  Baliveau.  ) 
Vous  êtes  Aupéfait  ;  ce  trait-là  vous  alTommc  ? 
Vive  les  grands  efprits  pour  former  les  grands  ccrurt  ! 
Mais  cela  n'appartient  qu'à  nous  autres  Auteurs. 

(  A  Djmis.  ) 
N'eil-ce  pas,  moa  coafrete? 


••^e/^^ 
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SCENE     III. 

M.  FRANCALEU,     M.  BALIVEAU^ 
DAMIS,     MONDOR, 

D  A  M  I  s  ,  a  Mondor  ,  qui  le  are  à  parc. 

ï~l  É  bien  î 
"U  O  n  D  Ô  k,  bas  &  d'un  air  confttrné. 
Je  vousannoHCCi.. 
DAMIS. 
Je  f»i ,  je  fai.  Ma  lettre  ? 

MONDOR. 
En  voilà  la  réponfè. 
DAMIS. 
LaifTe-nous.  Je  te  fuis.  Meneurs  ,  penlieitez-moi 
D'aller  décacheter  à  l'écart  ;  après  quoi  , 
Je  compte  vous  rejoindre  ,  8c  laiifant  vers  &  profe. 
Nous  nous  entretiendrons ,  s'il  vous  plaît  ,  d'autre  chofc. 

"(l        ••••  '.i"—  '     "  I     .'     .1,'    '-        L,^  .   "  —T"^        '  ''')^ 


SCENE     IV. 

M.   FRANCALEU,    M.  BALIVEAU 

OM.     BALIVEAU. 
Ui  >  changeons  de  propos  &  iaillons  tout  cela. 
M.     FRANCALEU. 
Si  vous  favicz  combien  j'aime  ce  garqon-là. 

M.     BALIVEAU. 
C'eft  qu'à  ce  que  je  vois ,  fa  marotte  ell  la  vôtre. 

M.    F  R   A  N  C  A  L  E  U. 
C'eft  que  cela  jamais  n'a  rien  dit  comme  un  autre. 
M.     BALIVEAU. 

Belle  ptéfogative  î 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Une  Lice'!  un  Socher.' 
Comme  nous  n'allons  droit  qu'à  force  de  broncher  ! 
Plaît-il  ;  vous  l'cntendiei .-' 

M.     BALIVEAU.^ 
Moi  ;  non  ;  j'avois  en  tctë 
la  lettre  de  cachet  qui ,  dites  vous ,  eft  prête. 

M.     FRANCALEU. 
Ce  jeune  homme  n'eft  pas  du  commun  des  humains. 
Les  Grands-Seigneurs  déjà  fc  l'arrachent  des  mains- 

M.     BALIVEAU. 
J'entage  .'  Revenons ,  de  grâce  ,  à  la  promeiTe  , 
Dont  vous  m'avez  flatté  tantôt  pendant  la  pièce. 

M.    FRANCALEUi 
Vous  parlez  d'une  pièce  ?  Ah  !  s'il  en  fait  jamais , 
Ce  fera  de  l'exquis  :  c'eft  moi  qui  le  promets  ; 
Et  je  défierois  bien  la  cabale  d'y  mordre. 

M.     BALIVEAU. 
Parlez  !  Autai-je  enfin  ,  n*aurai-je  pas  mon  ordre  > 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  Ù. 
rh  !  tranquillifez-vous  !  Soyez  fur  de  l'avoir. 
Oui ,  vous  ferez  content ,  ce  foir  même  ,  ce  foir! 
C'eft  le  terme  qu'il  prend.  Votre  affaire  elt  certaine. 
Et  tenez  fon  retour  va  vous  tirer  de  pein?  : 
Car  je  gagcrois  bien  que  j  tout  en  badinant  ■, 
L'ordre  elt  dans  le  paquet  qu'il  ouvre  maintenant- 

M.     BALIVEAU. 
Qu'il  ouvre  maintenant  !  Qui  .•' 

M.  FRANCALEU. 


COMÉDIE.  ^t 

M.     FRANCALEU. 

Celui  qui  nous  quiae. 
M,     BALIVEAU. 
Plaît- il; 

M.     FRANCALEU. 
Étes-voU!  fourd  î  Cet  homme  de  mérite. 
M.     BALIVEAU. 
IVlonfieut  de  l'Empirée  > 

M.     FRANCALEU, 
Et  qui  donc  ? 
M.     BALIVEAU. 

Quoi  >  c'cft  lui. 
Dont  le  lele  ,  pour  moi  foliicite  aujourd'hui  ! 

M.     F  R  A  N  C  AL  E  U. 
l.ui-mémc.  U  a  trouvé  que  vous  jouiez  en  maître  : 
Et  votre  admirateur  ,  autant  qu6  l'ori  doit  l'être  , 
Il  veut  vous  enrôler  peut  un  mois  parmi  nous. 
Moi  ,  le^oyant  d'humeur  à  tout  faire  pour  vous  , 
J'ai  dii  !e  mettre  au  fait  de  ce  qui  vous  intrigue  > 
Et  des  égaremens  de  votre  Enfant  prodigue  .• 
Il  a  fur  cette  affaire  ,  obligeamment  pris  feu  > 
Comme  Ci  c'eût  été  la  lienne  propre. 

M.     BALIVEAU. 
Adieu. 
M.    FRANCALEU,    farrêtanr. 
Comment  donc  ; 

M.     BALIVEAU. 
Vous  avez  opéré  des  prodiges  ! 
M.     FRANCALEU. 
Moniteur  le  Capîtoul  vous  avez  des  vertiges  ! 

M.     BALIVEAU. 
Eh  !  c'eft  vous  qui ,  plutôt  que  mon  neveu  cent  fois , 
Alétitetiez...  Je  fuis  le  moins  fenfé  des  trois. 
Serviteur  ! 

M.     FRANCALEU: 
Mais  encor  !  entre  amis  l'on  s'explique. 
Ne  pourroît-on  favoir  quelle  mouche  vous  pique  ? 
Quoi  >  lorfque  nous  tenons... 

M.     BALIVEAU. 

Non.'  nous  ne  tenons  rien  jj 
Puifqu'il  faut  vous  le  dire  ;  &  cet  homme  de  bien , 
Au  mérite  de  qui  vous  êtes  fi  fcnfible  , 
Eft  le  pcndart  à  qui  j'en  veux. 

M.     FRANCALtU. 
Eft-il  poffible  > 
M.     BALIVEAU. 
Le  voilà  !  Maintenant  foyez  émerveillé^ 
Du  jeu  de  la  furptifc  où  j'ai  taniôt  brillé. 
Si  j'cuffc  vu  le  diable  ,  elle  eût  été  moins  grande. 

M.     FRANCALEU. 
3e  vous  en  offre  autant.  A  préfent  je  demande  , 
Où  vous  prenez  le  mal  que  vous  m'en  avez  dit. 
Un  garçon  ftudicux  ,  de  probité  ,  d'efprit  ; 
Beau  feu  judiciaire  ;  en  qui  toutfc  ralfemblc  ; 
Un  phénix  >  un  ttéfor... 

M.     BALIVEAU. 
Un  fou  qui  vous  reflcmble  / 
Allez  ,  vous  méritez  cette  apo(lrophe-là. 
De  bonne  foi ,  fied-il ,  à  l'âge  où  vous  voilà , 
Fait  pour  moriginer  la  jeunelfe  étourdie  , 
Que  par  vous-même  ,  au  mal ,  elle  foit  enhardie  î 
Et  que  l'écetvelé  ,  qui  me  brave  aujourd'hui , 
Au  lieu  d'un  adverfaire  ,  en  vous ,  trouve  un  appui  î 
Il  vcilificta  dpac  i  le  beau  gen:e  de  vie  ! 


fS"  LA    MÉ  T  R  O  MA  N  I  E; 

Ne  fe  rendre  fameux  qu'à  force  de  folie  ! 

Être ,  pour  ainfi  dire  ,  un  homme  hors  des  rangs  , 

Et  le  jouet  titré  des  petits  &  des  grands  ! 

Examinez  les  gens  du  métier  qu'il  embraffe. 

La  pareffe  ou  l'orgueil  ei>Gnt  produit  la  race. 

Devant  quelques  oilifs  elle  peut  triompher. 

Mais  ,  en  bonne  police  ,  on  devroit  l'étouflFcr. 

Oui  !  comm:nt  iouffre-t-on  leurs  licences  extrêmes? 

Que  font-ils  pour  l'État ,  pour  les  leuis ,  pour  cux-mêniet/ 

Di;   la  fociété    véritables  frelons  , 

Chacun  les  y  méprifc  ,  &  craint  leurs  aiguillons. 

Dami$  eût  Hguré  dans  un  polie  honorable  ; 

Mais  ce  ne  fera  plus  qu'un  gueux  «  un  miférable  p 

A  la  perte  duquel  ,  en  homme  infatué  , 

Vous  aurez  eu  l'honneur  d'avoir  contribué. 

Félicitez-vous  bien  !  l'œuvre  e/l  très-méritoire  ! 

M.     F  R   A  N  C  A  L  E  U. 
Oncle  indigne  à  jamais  d'avoir  part  à  la  gloire 
D'un  neveu  qui  déjà  vous  a  trop  honoré  ! 
Savci-voiis  ce  que  c'eft  que  tout  ce  long  narré  î 
Préjugé  populaire  ,  efprit  de  bouïgeoifîe  , 
Détour  temps  gendarmé  contre  la  pocfie. 
Mais  apprenez  de  moi ,  qu'un  ouvrage  d'éclat  » 
Ennoblit  bien  autant  que  le  Capitoulat. 
Apprenez... 

M.     BALIVEAU. 
Apprenez  de  moi ,  qu'on  ne  voit  guère 
Les  honneurs  ,  en  ce  fiecle  ,  accueillir  la  mifere  : 
Et  que  la  pauvreté ,  par  qui  tout  s'avilir  , 
Dégrade  quelquefois  ,  mais  jamais  n'ennoblit. 
Forgez-vous  des  plaifirs  de  toutes  les  efpeces. 
On  fait ,  comme  on  l'enteiid  ,  quand  on  a  vos  richedes  s 
Mais  lui ,  que  voulez-vousqu'ildevienneà  la  fin  î 
Son  partage  alfuré  ,  c'eft  la  foif&  la  faim. 
Et  d'un  oeil  fatisfair  ,  on>Vf  ut  que  je  le  voie  î 
Soit;  à  vos  vifions  je  l'abandonne  en  proie. 
II  peut  fe  repofer  de  fes  nobles  de(iins 
Sur  ceux  qui ,  dites-vous ,  fe  l'arrachent  des  mains. 
Qu'il  pétille  !  Il  elt  libre.  Adieu. 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
Je  vous  arrête  > 
En  véritable  ami  dont  la  réplique  e(i  prête. 
Et  vais  vous  faire  voir  ,  avec  précifion  , 
Que  nous  ne  fommcs  pas  des  gens  à  vilîon. 
Si  j'admire  en  Damis  un  don  qui  vous  irrite  : 
Votre  chagrin  me  touche  autant  que  Ton  mérite  ; 
Afin  donc  que  Ton  fort  ne  vous  alarme  plus  , 
Je  lui  donne  ma  fille  avec  cent  mille  écus. 

M.     BALIVEAU. 
Qu'entends-je  ? 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
AfTurément ,  c'eft  n'être  pas  à  plaindre; 
Car  elle  a  de  l'efptit ,  eft  belle  ,  faite  à  peindre. 
H0I.Î  >  quelqu'un  !  vous-même  en  jugerez  ainfi. 

(  A  ton  valet.  ) 
Que  l'on  cherche  Lucile  ,  Se  qu'elle  vienne  ici.- 

(  A  part.  ) 
Auffi-bien  tUe  héfite  ,  &  rien  ne  fe  décide. 

(  à  M.  Baliveau.  ) 
Qu'eft-ce.''  vous  mo'Jtirez  .''  votre  front  fe  déride  î 
Vous  paroiffez  ému  î  .        ' 

M.      BALIVEAU. 
Je  le  fuis  en  effet. 
Vous  êtes  un  ami  bien  rate  &  bien  pacfait  i 


COMÉDIE.  (9 

Un  procédé  fi  noble  efl-il  imaginable  î 

Ne  me  crouvez  donc  pas ,  au  fond  ,  tî  con  lamnable. 

Nous  perçons  l'avenir  aiiiii  .^uc  nous  pouvons  ; 

Et  fur  le  irain  des  irnjLUfi  du  licc'.c  où  nous  vivoni. 

Quand  â  taire  des  vers  un  jeune  eiprit  s'adonne  , 

Wcme  en  rapplaudllfant .  )c  voisiju  on  l'abandonne. 

Damii ,  de  ce  côté  ,  le  pott:  avec  chaleur  , 

£t  je  ne  lui  pouvois  pardonner  (on  malheur  ; 

Mai»  Ait  que  d'un  tel  clioix  votre  bonré  l'iioiiore... 

«((==== \ T=2 L ^;^_::j '==» 

SCENE      V. 

M.  FRANCALEU,  M.  BALIVEAU,  DAMIS. 

VM.     FRANCALEU,o  Damis. 
INEZ  ,  venez.  Monfîeur  ,  une  autrefois  encore 
Vous  ferez  à  laCourJiotrc  folliciteur. 
Vous  vous  flattiez  >  ce  loir ,  de  contenter  Monfieur. 

D  A  M  I  S  ,  d  M.  Baliveau. 
M'avez-vous  trahi; 

M.     B   A,L  l  V  E  A  U. 
Non.  Qu'entre  nous  tout  s'oublie, 
Dainis.  Voici  qu:lqu'uii  qui  nous  réconcilie  ; 
Qui  iîj^nats  ,  à  tel  point  ,  Ton  amitié  pour  nous  , 
Qu'il  s'acquiert  à  jamais  les  droits  que  j'ai  fur  vous. 
Mouiîeur  vous  fait  l'honneur  de  vouschoilîr  pour  gendre. 

(  Voyant  Damis  interdit.  ) 
Ainfi  que  moi ,  la  choie  a  lieu  de  vous  furprendre  ; 
Car  de  quelques  talens  dont  vous  fulfiez  pourvu  j 
Nous  n'olionsefpérer  ce  bonheur  imprévu. 
Mais  la  joie  auroit  dû  ,  ful'pendant  fa  puiiTancc, 
Avoir  déjà  fait  place  à  la  reconnoilTance. 
Tombez  donc  aux  genoax  de  votre  bienfaiteur. 

DAMIS,  d'un  air  cmbarrajfé; 
Mon  oncle. ,•• 

M.     FRANCALEU. 
Hé  bien  ! 

DAMIS. 
Je  fuis... 

M.     FRANCALEU. 
Quoi  ? 
DAMIS. 

L'humble  adorateut 
Des  grâces ,  de  l'erprît ,  des  vertus  de  Lucile  ; 
Mais  de  tant  de  bontés  l'excès  m'cft  inutile. 
Rien  ne  doit  l'emporter  fur  la  foi  des  fermcns  » 
Et  j'ai  pris  ,  en  un  mot  j  d'autres  engagcmens. 

M.     FRANCALEU. 
Ha!  M.     B  A  L  I  V  E  A  U. 

Le  voilà  cet  homme  au-dcirus  du  vulgaire  , 
Dont  vous  vantiez  l'clpiit  &  la  judiciaire  ; 
Qui  tout-à  l'heure  étoit  ,  un  phénix  ,  un  tréfor  ! 
\\i  bien  !  de  ces  beaux  noms  le  nommez-vous  rncor  î 
Va  !  maudit  foit  l'inflant ,  où  mon  malheureux  frerc 
M'embarrada  d'un  monftre  ,  en  devenant  ton  père. 

SCENE    VI. 

M.    FRANCALEU,    DAMIS. 

MM.     FRANCALEU. 
ONsiEUK-,  la  poélle  a  fcs  licences;  mais 
Celle-ci  parte  un  peu  les  bornes  que  j'y  mets  : 
£t  votre  onele ,  entre  nour ,  n'a  pas  toit  de  fe  plaindre. 


^o  LAMETROMANIE; 

D  A  M  I  s. 
Les  inclînaiîons  ne  faufoîent  fe  contraindre. 
Je  fuiî  Fâché  de  voir  mon  oncle  mécontent  ; 
Mais  ,  vous  même  à  ma  place  ,  en  auriez  fair  autant  Jf 
Car  je  vous  ai  futpris  louant  celle  que  j'aime  , 
A  la  louer  en  homme  épris  plus  que  moi-même  : 
Et  dont  le  fentimeut  ("ur  le  mien  renchérir, 

M.     FRANCALEU. 
Comment  /  la  connoîtroîs-je  > 

D  A  M  l  S. 
Oui  :  du  moins  fon  efpntt 
Grâce  à  l'heureux  talent  dont  l'orna  la  natifrc  , 
Il  eft  connu  par-tout  où  fe  lit  le  Mercure. 
C'eft  là  ,  que  fous  les  yeux  de  nos  ledeuis  jaloux  » 
L'amour ,  entr'elle  &  moi ,  forma  des  nœuds  Ci  doux. 
M.     FRANCALEU. 
Quoi  !  ce  feroit  .-'  Quoi  !....  C'ert....  la  Mufe  originale 
Qui  j  de  fes  impromptus ,  tous  les  mois  nous  régaie  î 

D  A  M  I  S. 
7e  ne  m'en  cache  plus. 

M.     FRANCALEU. 
Ce  bel  efprit  fans  pair  î 
D  A  M  I  S. 
Hé  oui  1 

M.     FRANCALEU. 
Meriadec ,  de  Kerfic...  de  Quimper... 
D  A  M  l   S. 
In  Bretagne  !  elle-même  !  Il  faut  être  équitable. 
Avouez  maintenant  ,  rien  eft-il  plus  fonable  ? 

M.    FRANCALEU,  éclatant  de  rire, 
Imbraflcz-moi .' 

D  A  M  I  S. 
De  quoi  riez-vous  donc  fi  haut? 

M.   FRANCALEU. 
Dupauvre  oncle  qui  s'e.1  effarouché  trop  tôt  ; 
Mais  nous  l'appaifcrons  j  rien  n'eli  gâté.  - 

D  A  M  I  S. 

Sans  idoute. 
11  fortira  d'erreur  pour  peu  qu'il  nous  écoute. 

M.     FRANCALEU. 
O .'  c'eft  vous  qui  «  pour  peu  que  vous  nous  écoutiez  i 
laifTerez  ,  s'il  vous  plaît ,  l'erreur  oiî  vous  étiez. 

D  A  M   I  S. 
Quelle  erreur  /  qu'infinue  un  pareil  verbiage  » 

M.     FRANCALEU. 
Que  vous  comptez  en  vain  faite  ce  mariage. 

D  A  M  I  S. 
Ah  .'  vous  avez  beau  dire. 

M.     FRANCALEU. 
Et  vous  bciu  prorefier. 
D  A  M  I   S. 
lïe  l'ai  mis  dans  ma  tête. 

M.     FRANCALEU. 
Il  faudra  l'en  ôter. 
D  A  M  I  S. 
Parbleu  non  1 

M.     FRANCALEU. 
Parbleu  C\  !  Parions. 

D  A  M  I  S. 
Bagatelle  ! 
M.     FRANCALEU. 
ta  perfonne  pourroit ,  par  exemple  ,  être  telle... 
D   A  M  I   S. 

l'eue  (|u'il  von»  pl%iM  :  fuffit  qu'ciU  ait  un  nom. 


COMÉDIE.'  -U 


M.     FRANCALEU. 
Mais  laifTez  dire  un  mot  /  Ac  vous  verre?  que  non. 

D  A  M  I  S. 
Rien!  tien  ! 

M.     FRANCALEU. 
Sans  la  cherchée  fi  loin... 

D  A  M  I  S. 

J'irois  à  Rome, 
M,    FRANCALEU. 
Quoi  faire} 

D  A  M  I  S. 
L'époufer.  Je  l'ai  promis. 

M.     FRANCALEU; 
Quel  homme  l 
D  A  M  I  S. 
It  tout  en  vous  quittant  J'y  vais  tout  difpor«r. 

M,     FRANCALEU. 
Oh  !  difpofez-vous  donc  ,  Monlieut ,  àm'époufer. 
A  m'époufer  ,  vous  dis-je  !  Oui ,  moi  !  moi  !  c'eftmoi-mêœeii 
Qui  fuis  le  bel  objet  de  votre  amour  extrême. 
D  A  M  I  S. 
Vous  ne  plaifaniez  point  > 

M.     FRANCALEU. 
Non  ;  mais  en  vérité  , 
7'ai  bien  ,  à  vos  dépens  .  jurqu'ici  plaifanté  ; 
Quand,  fous  le  mafque  heureux  qui  vous  donnoit  le  change. 
Je  vous  faifois  chanter  des  vers  à  ma  louange. 
Voilà  de  vos  arrcis ,  Melfieurs  les  gens  de  goût  ! 
L'ouvrage  eft  peu  de  chufe  ,  Se  le  fcul  nom  fait  tour. 
Oh  ça  ,  lailFons  donc  !à  ce  butlefque  hymenée. 
Je  vous  remets  la  foi  que  vous  m'aviez  donnée. 
Uc  fongeons  déformais  qu'à  nous  dédommager 
De  la  faute  où  ce  jeu  vient  de  nous  engager. 
Je  vous  fais  perdre  un  oncle  ,  Se  je  dois  vous  le  rendre. 
Pour  cela  je  petfifte  à  vous  nommer  mon  gendre. 
JAi  RWe  ,  en  cas  pareil  ,  me  vaadra  bien  ,  je  croi  » 
Et  n'eit  pas  un  parti  moins  fortable  que  moi. 
Tenez  ,  lui  poutticz-vous  refufer  quelqu'ertime  ? 
D  A  M  1  S  ,   bas. 
Ah  !  Lifette  la  fuit  ;  malheur  à  l'anonyme  ! 


SCENE     VII. 

M.   FRANCALEU  ,    DAMIS  ,   LUCILE  ,    LISETTE. 

MM.     FRANCALEU. 
iGNONNE  ,  venez  ça.  Vous  voyez  devant  vous, 
Celui  dont  j'ai  fait  choix  pour  être  votre  époux. 
Ses  lalcns.... 

LISETTE. 
Ses  talens  !  C'ell  oiî  je  vous  arrête... 

M.     FRANCALEU. 
Qu'on  fc  taife  ! 

LISETTE. 
Apprenez... 

M.     FRANCALEU, 
Ne  me  romps  pas  la  lêtc  , 
Coquine  !  tu  crois  donc  que  je  fois  à  fentir 
Que  tout  le  jour  ici  tu  n'as  fait  que  mentir  ? 

D  h  M  1  S  ,  bas  à  M.  Trancaltu, 
Faites  qu'elle  nous  UJlFe  un  moment ,  8i  pourcaufe. 

M.     FRANCALEU. 
yai-cn.         '' 

LISETTE. 
Qu'aupauvi^nc  je  vous  dife  une  chofe^ 


$t  LA    M  É  T  R  O  MA  N  I  E; 

M.     F  R  A  N  C  A  L  E  U. 
5e  ne  veux  tien  entendre. 

LISETTE. 
Et  moi ,  je  veux  parler. 
Tenez  »  voilà  l'Auteur^ue  l'on  vient  de  fitfler. 

T>.  h  M  1  S  ,  à  M.   FrancaUu. 
Mainccnant  ,  elle  peut  refier. 

JW.     FRANCALER. 
L'impertinente  \ 
D  A  M  1  S. 
A  dît  Ttai. 

LISETTE,  à  l'oreille  de  .Lucile, 
Tenez  bon,  je  viischercher  Dorame. 
(  Elle  fort.  ) 


«c- 


SCENE      VIII. 

M.  FRANCALEU,  DAMIS,   LUCILE. 

EM.     FRANCALEU. 
LLE  a  die  vrai  i 

DAMIS. 
Tfès-vfai. 
M.     FRANCALEU. 

La  nouvelle  ,  en  ce  cas. 
M'étonne  bien  un  peu  ;  mais  ne  nie  change  pas. 
Non  ,  je  n'en  rabats  rien  de  ma  première  eAinie  j 
Loin  dtlà  ,  votre  chûie  efl  fi  peu  légitime  y 
Fait  voir  tant  de  rivaux  déchaînés  contre  vous  t 
Qu'elb  prouve  combien  vous  les  lurpîlîsz  tous. 
Xc  ma  fille  a'eii  pas  non  plus  fi  mal  habile.... 
LUCILE. 
Mon  père... 

DAMIS. 
Permettez  belle  &  jeune  Lucile... 
LUCILE. 
Permettez-moi  >  Monfiear  ,  vous-même  de  parler. 
Mon  père ,  il  n'eîl  plus  temps  de  rien  dilfimuler. 
D'un  père,  je  le  fai  ,  l'autorité  fuprême  , 
Indique  ce  qu'il  faut  qu'on  haHFe  ou  qu'on  aime  ; 
Mais ,  de  ce  droit ,  jamais  vous  ne  fuies  jaloux. 
Aujourd'hui  même  encor ,  vous  vouliez  ,  difiez-voui  * 
Que  par  mon  propre  choix  je  me  rendilTc  heureufe  j 
Vous  vous  en  étiez  fait  une  loi  généreufc  : 
E:  c'eft  ainfi  qu'un  perc  eft  toujours  adoré  ; 
Et  que  moini  il  ell  craint  ,  plus  il  eft  révéré. 
Vous  m'avez  ordonné  fur-tom  d'être  fincere. 
Et  d'ofer  là-dellus  m'expliqucr  fans  myftere. 
Mon  devoir  le  veut  donc  ainfi  que  mon  repos. 

M.     FRANCALEU. 
Au  fait.  (  Bas.)  J'augure  mal  de  cet  avant- propos. 

LUCILE. 
Parmi  les  jeunes  gens  que  ce  lieu-ci  ralTemble... 

M,     FRANCALEU. 
Ah  !  fort  b  eu. 

LUCILE. 
Raiïurez  votre  fille  qui  tremble  , 
Et  qui  n'ofe  qu'à  peine  embrafTer  vos  genoux. 

M.     FRANCALEU. 
Vous  penchiez  pour  quelqu'un  î  J'en  fuis  fâché  pour  vous  ; 
Pourquoi  tatdiez-vous  tant  à  me  le  venir  dire  .<' 

LUCILE. 
C'eft  que  celui  vers  qui  ce  doux  penchant  m'attire  > 
£ft  le  feul  juftcaicQi  que  vous  aviez  exclus. 


COMEDIE,  «3 

M.     F  R  A  N  C  A  t  E  U. 

Quoi!  quand  ]'ai  mes  raifons... 

L  U  C  I   L  E. 

Vous  ne  !ef  avezplui. 
Son  cœur  ,  â  mon  égard  ,   étoic  félon  le  vôtre. 
Voui  craigniez  iju'il  ne  fût  dans  les  liens  d'une  autre  : 
ït  jaaiais  un  Toupçon  ne  fut  fi  mal  fondé. 
Il  m'adore  :  &  de  moi ,  près  de  vous  fécondé... 
Ah  !  je  lis  mon  ariêt  fur  votre  front  féverc  .' 
Hé  bien  !  j'ai  mérité  toute  votre  colère  ! 
Je  n'ai  pas  contre  moi  fait  d'ailes  grands  efFottî» 
Mais  eft-ce  donc  avoir  mérité  mille  morts? 
Car  enfin  ,  c'eft  à  quoi  je  ferois  condamnée  , 
S'il  falloir  à  tout  autre  unirmadcftinée. 
Non  !  vous  n'uferez  pas  de  :out  votre  pouvoir  ; 
Mon  père  !  accordons  mieux  moiî  cœur  &  mon  devoir. 
Arrachez  moi  du  monde  ,  à  <]ui  j'étois  rendue. 
Hélas  !  il  n'a  brUlé  qu'un  inftant  à  ma  vue  i 
Je  ftrmerai  les  yt\ix  fur  ce  qu'il  a  d'attraits. 
PuilFe  le  Ciel  m'y  rendre  iafcnfible  à  jamais .' 

M.     F   R  A   N   C  A   L  I  U. 
La  fotte  chofc  en  nous  que  l'amour  paternelle  j 
Ne  fuis-je  pas  déjà  prêt  à  pleurer  comme  elle  l 

D  A  M    I   S. 
Eh  !  laîflez-vous  aller  à  ce  doux  mouvement  , 
Monficur  ,  ayez  pitié  d'ellt  &  de  fon  amant. 
Je  ne  vous  rejoignois  ,  après  ma  lettre  lue  , 
Que  pour  fervir  Dorante  â  qui  Lucile  eft  duc. 
Lailfei-là  ma  fortune  &  ne  fongcz  qu'à  lui. 

M.     FRANCALEU. 
Votre  ennemi  mortel .'  qui  vouloir  aujourd'hui... 

D  A  M  I  S. 
SoufFrez  que  ma  vengeance  à  cela  fe  termine. 

M.     FRANCALEU. 
Mais  c'eft  le  fils  d'un  homme  ardent  à  ma  ruine  ! 

D  A  M  I  S  ,  lui  remettant  une  lettre  ouverttm 
Non  :  voilà  qui  met  fin  à  vos  inimitiés. 

^'   S  C  E  nT  d  e  R  N  I  eITëT"^ 

DORANTE,  M.  FRANCALEU.  DAMIS  ,  LUCILE, 
LISETTE. 

EDORANTE,yè  jetant  aux  genoux  de  M.  Francalem, 
CoUTEr-MOi  ,  Monficur!  ou  je  meurs  à  vos  pieds. 
Après  avoir  percé  le  coeur  de  ce  perfide. 
Il  eft  temps  que  je  rompe  un  filence  timide. 
J'adore  votre  fille.  Arbitre  de  mon  fort  , 
Vous  tenez  en  vos  mains  &  ma  vie  &  ma  mort. 
Prononcez  ,  &  foufi'rez  cependant  que  j'efpere. 
Un  malheureux  procès  vojjs  brouille  avec  mon  père. 
Mais  vous  fûtes  amis  :  il  m'aime  tendrement; 
Le  procès  finiroit  par  fon  dcfirtement. 
Je  cours  donc  me  jeter  à  Ces  pieds  comme  aux  vôtres  ! 
Faire,  à  vos  intérêts  ,  immoler  tous  les  nôtres  ! 
Vous  réunir  tous  deux  ,  tous  deux  vous  émouvoir  > 
Ou  me  laifler  aller  à  tout  mon  drfefpoit  ! 

(  A  Damis.  ) 
D'une  ou  d'autre  façon  tu  n'auras  paiU  gloire, 
Traître»  de  couronner  la  méchanceté  noire  , 
Qui  croit  d'avoir  ici  difpofé  tout  pour  toi  ; 
£t  qui  t'a  fait  écrire  à  Paris  contre  moi. 

DAMIS. 
Enfin  l'on  s'entendra  ,  malgré  votre  colère. 


«4  tj    M  É  T  RO  MA  N  lE, 

3'ai  vérîtableroent  éctit  à  votre  père , 

Dorante  ;  tnais  je  crois  avoir  fait  ce  qu'il  faut. 

IWonlkunicnt  la  réponfe,  &  peut  lire  tout  haut. 

M.     FRAN£ALEU,/a» 
Jtux  traits  dont  vous  peigne:^  la  charmante  LucUe  , 
Je  ne  fttis  pas  furpris  de  l'amour  de  mon  fils. 
TarjcK  méctattur  il  efl  des  mieux  fervis; 
JEt  vous  fUide-^  fa  caufe  en  orateur  habile, 
JLa  rigueur  ,  il  ejt  vrai ,  ferait  très-inutile  , 

El  je  défère  à  vcs  avis. 
Rejie  à  lui  fare  avoir  cette  beauté  qu^il  aime. 
Il  n'aura  que  trop  mon  aveu. 
Celui  de  Monfieur  Francaleu 
Pu-lfet-il  s'obtenir  de  même! 
Parle^  ,  prejfle7  ,  pne^  ;  je  defire  à  l'excès 
Que  fa  fille  ,  aujourd'hui ,  termine  nos  procès  ; 
J^t  que  le  don  d'un  fils  qu'un  tel  ami  protège  > 
£ntre  vot'e  hôte  &  mot  renouvelle  à  jamais 
La  vieille  amitié  du  Collège. 

ME  T  R  O  P  H  I  L  E, 
(  A  Dorante.  ) 
JMaurelTe  ,  amis,  parcDS ,  puîfque  tout  eft  pour  vous;: 
Aimez  donc  bien  Lucile  ,  &  foycz  fon  époux. 

DORANTE. 
(  Baifant  la  lettre  )  {A  Lucile,  ) 

Ah  ,  Monfieur  !  ô  mon  père  !  Enfin  je  vous  pofledc» 

D  A  M  I  S. 
Sans  en  moins  eAimer  l'ami  qui  vous  la  cède. 

DORANTE. 
€het  Damis  !  vous  devez  ea  effet  m'en  vouloir  ; 
Et  vous  voyez  un  homme... 

DAMIS. 
Heureux, 

DORANTE. 
Au  défefpoir. 
Te  fuis  un  mondte. 

DAMIS. 
Non  ;  mais  en  termes  honnêtes  y 
Amoureux  &  François ,  voilà  ce  que  vous  êtes. 
DORANTE. 
Un  furieux  .'  q«i  plein  d'un  ridicule  effroi , 
Tandis  qu'il  agilToir  fi  noblement  pour  moi , 
Impitoyablement  ai  fait  iîffler  fa  pièce. 

DAMIS. 
Quoi  !.  .  Mais  \e  m'en  prends  moins  à  vous  qu'à  la  rraîtteiïc 
Qui  vous  a  confié  que  j'en  étois  l'auteur. 
3e  fuis  bien  confolé  !  J'ai  fait  votre  bonheur. 

DORANTE. 
3'ai  demain  ,  pour  ma  part  ,  c^nt  places  retenues  ; 
Et  veux  ,  après-demain  vous  faire  aller  aux  nues. 

DAMIS. 
Kon  !  j'appelle  en  Auteur  fournis,  mais  peu  craintif  j 
Du  Parterre  en  tumulte  ,  au  Parterre  attentif. 
Qu'un  fi  frivole  foin  ne  trouble  pas  la  fête. 
14c  fongez  qu'aux  plaifits  que  l'hymen  vous  apprête. 
Vous  à  qui  cependant  je  confacte  mes  jours  , 
JVIusEs  !  tenez-moi  lien  de'  fortune  &  d'amours. 

FIN. 


*'»;:- 


PQ 
2019 
P6A65 
1785 


Piron,  Alexis 
La  métromanie 


PLEASE  DO  NOT  REMOVE 
CARDS  OR  SLIPS  FROM  THIS  POCKET 

UNIVERSITY  OF  TORONTO  LIBRARY 


